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A PROPOS D'UNE AMBASSADE D'IBN KHALDUN

AUPRES DE PIERRE LE CRUEL

contacts politiques et culturels
entre Etat.'i chrétiens et musulmans

dans l'Andalousie médiévale*

Deux thèmes essentiels hantent encore aujourd 'hui l 'horizon de

tous ceux qui entreprennent de parler des rapports entre les civili­

sations occidentale et islamique : l'un évoque immanquablement,

en termes triomphants ou tragiques, résignés ou douloureux, se

réclamant plus ou moins d'un parti pris d'objectivité, le recul, le

déclin, la décadence de l'Islam dès le XIIe et surtout à partir du

XIve siècle, face à un Occident qui aurait pris à la même époque

son élan vers la modernité (I) ; l'autre, en contrepoint quelque peu

tardif à ce postulat massivement et longuement exploité, banalise

l'idée d'une certaine dette de l'Occident vis-à-vis de l'Islam, touchant

à des domaines scientifiques, techniques, quelquefois artistiques (2).

Il Y a là sans aucun doute un fond de vérité. Mais dès qu'on

adhère à ce genre de jugements, où il s'agit d'évaluer l'apport global

d'une culture, de mesurer l'avance ou le retard d'une autre, de

jauger les degrés d'influence, d'emprunts et les dettes de reconnais­

sance qu'ils impliquent, on risque souvent de t-.omber dans un jeu

qui n'est que trop propice à tous les nationalismes et chauvinismes

et qui~ en définitive. ne sert que la dialectique de la domination et

sa légitimation.

• Communication présentée aux Rencontres Internationales de Marseille tenues entre
le 26 et le 29 novembre 1981.

- Les thèmes de déclin ou de décadence de l'Islam, de l'influence de celui.ci sur
l'Occident médiéval et, d'une manière générale, .la question des rapports entre
Islam et Occident ont fait l'objet d'études si nombreuses qu'il est peu utile d'en
citer ici des exemples.

2 - Ces problèmes ont été traités en teJ;mes d'acculturation, surtout par l'anthropologie
américaine. Certains historiens essaient depuis quelques années de transférer au
champ de l'histoire la problèmatique qui a été dégagée à partir des études menées
sur le terrain de l'éthnologie. Voir dans ce sens un court mais intéressant résumé de
la question, par N. Wachtel (1974, 124·146).
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Entre systèmes socio-culturels cœxistant en un espace et en un

temps donnés, le réseau complexe de relations qui se font et se défont,

apparaissant au grand jour où travaillant dans les profondeurs, est

ce qui importe le plus d'élucider. Ces relations obéissent-elles à des

lois qu'on peut déchiffrer, dont on peut suivre l'évolution, ou ne

relèvent-elles que du hasard de la conjonction de facteurs non prévi­

sibles, non maîtrisables ? Même si l'on peut dessiner une certaine typo·

logie de ces relations, allant de l'assimilation à la résistance et à l'opposi.

tion, même si l'on constate d'intenses migrations de formes, de schèmes,

parfois d'ensemhles plus complexes de structures, on reste encore

loin de saisir la logique de ces transferts et de leurs processus, qu'il

faut non seulement situer dans leur mouvement, mais qu'il convient

aussi d'appréhender à travers les fonctions respectives qu'ils rem­

plissent dans le contexte de la société qui les émet ou qui les reçoit.

Les études consacrées dans ce sens aux rapports entre Islam

et Occident médiévaux sont extrêmement rares, pour ne pas dire

inexistantes. Dans les meilleurs des cas, quand on échappe aux

préjugés ancestraux, aux tentations idéologiques conscientes ou

inconscientes, on en reste à des tableaux descriptifs, prisonniers

d'à priori implicites.

Aussi, est-ce bien téméraire de ma part de partir d'un événement

limité, sans portée exceptionnelle, pour tenter de dégager quelques

hypothèses d'explication, même à titre provisoire, concernant les

contacts politiques et culturels entre Etats chrétiens et musulmans

dans l'Andalousie médiévale. La généralisation de ces hypothèse!'

au-delà des frontières maghrébines peut être aussi jugée aventureuse.

Mais nous sommes sur un terrain en friche, et j'aurai au moins

cette excuse.

Je vais donc parler d'un fait assez hapal, s'il n'avait le privilège

de concerner un personnage célèbre par sa perspicacité, l'étendue

de sa culture, la profondeur de ses vues, l'exactitude de ses obser·

vations, je veux nommer Ibn Khaldfm. La mission qu'il accomplit

auprès de Pierre le Cruel en ] 362 pour le compte du souverain

andalou Muhammad V est en effet une chose tout à fait ordinaire.
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Mais le récit qu'en fait l 'historien maghrébin dans son autobIographie

(V.O., 91-92): à cause justement d'un ton particulier, de certains

détails personnels, introduit un tant soit peu dans l'implicite de

relations que, le plus souvent, on a coutume de lire dans les chroni­

ques historiques sous une forme sèche et dépouillée. Très court,

concis dans son expression ; il pose par ailleurs certaines énigmes

qu'il faudra s'efforcer d'éclaircir par le recours à d'autres textes

et à l'information historique disponible.

Voici d'abord, in extenso, le bref passage dont il est question.

« Dès lors, je pris place parmi les membres les plus éminents

du conseil du souverain andalou ; j'eus le privilège d'être le confi­

dent de ses retraites, le compagnon de ses sorties, de partager sa

table, ses moments de détente, ses jeux d'esprit. L'année suivante,

il m'envoya en ambassade auprès du roi de Castille, Pierre, fils

d'Alphonse, pour la ratification du traité de paix que ce prince avait

conclu avec les rois du Maghrib. l'étais porteur d'un présent

somptueux: soieries, chevaux de race pourvus d'étriers en or massif

et bien d'autres. Je fus reçu à Séville où je pus voir de mes yeux

les vestiges de ma famille. Le roi chrétien me combla d'honneurs,

manifeE'ta toute sa satisfaction à me voir, se montra au courant de

la haute position de mes aïeux à Séville. Son médecin juif, Ibrâhim

Ibn Zarzâr. qui était également un habile astronome, me couvrit

d'éloges devant lui. II m'avait connu à la cour d'AbücInan qu'il

était venu soigner lorsqu'il était encore attaché à Ibn al-Ahmar ; il

était ensuite passé au service de roi de Castille après la mort de

Ridwân qui dirigeait les affaires de J'Etat à la cour de Grenade.

Lorsqu'il fit mon éloge devant le roi, celui-ci me demanda de

demeurer auprès de lui. m'offrant de me rétablir dans les biens

de mes ancêtres détenus par de hauts dignitaires de son royaume.

En termes adéquats, Je repoussai la proposition, et il continua à

·me marquer sa satisfaction jusqu'à mon départ. II m'approvisionna

pour le voyage, me pourvut de monture : une mule fringante, portani

* Voir in fine, la liste des abréviations utilisées pour les références.
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de lourds étriers et une bride garnie d'or. J'en fis présent au sultan,

qui me concéda le village d'Elvira en terre irriguée dans la plaine

de Grenade ».

Ce texte nous permet de saISir sur le vif, sous une forme très

condensée, deux aspects importants des relations entre Etats chrétiens

et musulmans dans l'Andalousie médiévale. Relations politiques,

dans le sens à la fois de la guerre et de la paix ; culturelles, surtout

envisagées du point de vue de la circulation des lettrés.

En lisant entre les lignes, avec parfois quelques nécessaires vaga­

bondages, on y découvre en effet un double récit. L'un concerne

l'objet premier de la mission, à savoir la ratification du traité de

paix entre le roi de Castille et les souverains du Maghrib. Ibn

Khaldûn semble s'en être acquitté sans encombre. Le second, à

moitié dit, concerne la position difficile où s'est trouvé le jeun.e

savant et diplomate à Séville à cause de la proposition qui lui est

faite de demeurer auprès du prince chrétien.

LES RELATIONS POLITIQUES

Nous arrêtant au premier récit, nous rappellerons d'abord en

quelques mots l'arrière-plan historique des relations entre le royau·

me de Grenade et les principautés chrétiennes d'Espagne.

Après la conquête arabo-berbère du début du VIne siècle, sept

siècles d'affrontements, marqués par une croisade quasi permanente,

la Reconquista, qui refoule progressivement les musulmans vers le

Sud et l'Est, prenant un tour décisif vers le milieu du XIIIe siècle avec la

prise de Cordoue en 1236 et de Séville en 1248, un seul Etat musulman

demeure en Espagne: le royaume de Grenade, gouverné par les Naçri­

lles, qui coïncide dans ses traits essentiels avec les provinces Grenade,

de Malaga et d'Alméria. Cependant l'expansion castillane et catalano­

aragonaise du XIIIe et du début du XIVe siècle, dans la majeure partie

de la péninsule ibérique, mais aussi dans les Baléares, la Sicile, Malte,

Pantelleria, Gozzo, Djerba, les Kerkennah et la Sardaigne, leur

débarquement en corps expéditionnaire à Salé, à Ceuta, à Gabès,
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Sur le littoral tripolitain et à Collo ; leurs interventions au Maghrib

pour soutenir des sultans ou des prétendants, tant à Salé, à Fès,

à Marrakech et Sijilmassa, qu'à Cherchel et en Ifriqiya, cette expan­

sion semble recevoir un coup d'arrêt à la fin du premier tiers du

XIve siècle. Les Mérinides reprennent Gibraltar aux Castillans en

en 1333, les Ifriqiyens Djerba et les Kerkennah aux Catalans
en 1335.

Mais les Castillans, aidés par J'Aragon, par le roi de Navarre,

et des princes anglais et français reviennent à l'offensive. Ils s'em­

parent cl'Algésiras en 1344 et sont près de reprendre Gibraltar en

1349 (Dufourcq, 1966, 583).

Le jeu politique dans la Péninsule au moment de l'ambassade

d'Ibn Khaldûn à Séville est donc incertain. Si la Reconquista semble

stoppée dans son élan, l'unité maghrébine réalisée sous la bannière

mérinide donne des signes d'essouflement après la mort d'Abû al­

Hassan. Les principales forces en présence, l'Aragon, la Castille, le

royaume de Grenade se surveillent et se livrent à des alliances

souvent sans lendemain. Mais en ce début des années 60, ce qui

domine, c'est l'hostilité entre l'Aragon et la Castille. Grenade, traM

ditionnellement astreinte à payer un tribut à celle-ci, s'efforce avec

le jeune souverain Muhammad V de maintenir de bonnes relations

aVec elle. En 1358, le Grenadin offre son appui à Pierre 1er , en

conflit avec le roi d'Aragon. Il lui envoie présents et bijoux, arme

trois galères bien équipées, et met à sa disposition l'année suivante

ses bases navales, dont celle de Malaga. Mais il est détrôné à l'issue

d'un complot fomenté par deux princes naçrides le 21 août 1359.

Il peut se réfugier à Fès, et après un peu plus de deux ans et demi,

il rentre en Espagne, ayant la promesse du soutien de Pierre 1er •

Celui-ci ne tient pas ses engagements, et c'est finalement grâce à

à la cession par les mérinides de la ville de Ronda, qu'il utilise

comme base de départ, qu'il réussit à reconquérir son royaume.

A l'époque où Muhammad V était en exil à Fès, Ibn Khaldûn,

qui était un des favoris d'Abû Sâlim, lui avait rendu maints ser­

vices. Comme il le dit lui-même, son intervention avait été surtout
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décisive pour la cession au souverain andalou de la base de Ronda.

En le recevant à sa cour, en le rapprochant de sa personne, Muham­

mad V honore une dette envers lui. Par son envoi auprès de la

cour de Castille à titre d'ambassadeur, chose habituellement réservée

aux vizirs du souverain, il lui manifeste une marque supplémentaire

de confiance.

L'objet même de cette mISSIOn, sans être un acte diplomatique

majeur, n'en revêt pas moins une certaine importance. La guerre

en effet reprenait, en 1362, entre Pierre 1er et le rOI d'Aragon

Pierre IV. Entre les deux princes chrétiens, c'était à qui gagnerait

l'alliance des Etats musulmans. Pierre IV conclut une trêve de cinq

ans avec Abû Hammû II, roi de Tlemcen. Mais Fès et Grenade

restent fidèles à l'aIl iance castillane.

L'action dipomatique d'Ibn Khaldûn, si pacifique soit-elle

s'inscrit donc dans le contexte d'une guerre en cours, qui a plusieurs

siècles derrière elle, et dont les perspectives semblent indéfiniment

prolongées. Or ce qui nous frappe dans le récit d'Ibn Khaldûn,

c'est son ton d'extrême sérénité. Je ne veux pas parler ici de la

fameuse impassibilité que chacun reconnaît volontiers à l'historio­

graphie musulmane (3). II ne s'agit pas en effet d'une attitude à

l'égard de l'événement dans son extériorité, son caractère négatif ou

positif, mais bien plutôt de quelque chose qui semble avoir rapport

avec la perspective globale de l 'histoire, ou SI l'on préfère une

expression plus proche de l'époque, de quelque chose qui s'inscrit

dans la nature du cours du monde.

Ce ton de sérénité se retrouve d'ailleurs dans toute la partie

de son autobiographie 011 Ibn Khaldûn relate son séjour de 26 mois

en Andalousie (du mois de rabïC 1 764/décembre 1362 au mois de

jumâaâ 1 766/février 1365). Il le dépeint en termes très éloquents:

« Mon séjour était empreint de stabilité et de paix, je jouissais

3 - Celte question du regard que porte l'historien musulman sur les événements, très
importante, est trop rapidement traitée par A. Laoui (1974, p. 31) qui lui donne une
interprétation à notre avis restreinte.
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de la confiance et des faveurs particulières du sultan, ce qui ne

faisait que me rendre plus sensible le souvenir et la nostalgie des

miens ... » V.O., 92).

Et cela nous paraît d'autant plus paradoxal qu'au cours de

cette même période Grenade participe directement à la guerre : en

1363. 600 grenadins commandés par Faraj Ibn Ridwân sont envoyés

à Pierre le Cruel et prennent part à la conquête de Teruel. Muham.

mad V, comme on le voit à travers sa correspondance avec les Etats

du Maghrib, redoute la formation d'une croisade chrétienne. II

proclame le jiltâd en 1366, moins d'un an après le départ d'Ibn

Khaldfm, pour parer à une attaque aragonaise sur Alméria et une

invasion du littoral par la flotte chrétienne. (Arié, 112-113).

Il faut bien admettre que la guerre n'était alors ni pensée ni

vécue en termes dramatiques. La permanence des affrontements leur

enlève le caractère d'exception qu'on attribue habituellement à l'état

de guerre, oblige à y reconnaître un mode particulier de coexistence,

une forme de rapports SI dominants qu'on pourrait les dire

ordinaires. Cela est d'ailleurs corroboré, d'une part, par un

système d'alliances (4) extrêmement mobile, où l'inconstance et la

versatilité sont de règle, et qui révèle un sens aigu des rapports

de force ; et par ]'extraordinaire facilité, cl'autre part, avec laquelle

des adversaires politiques appartenant à un Etat chrétien ou musul·

man, se réfugient chez l'Etat en principe ennemi du leur, en situa­

tion de guerre, sans que cela pose nul problème de conscience (5).

En outre, ces relations de guerre ne s'opposent pas nécessaire·

ment à des relations commerciales, soit disant, pacifiques. Selon les

époques, les circonstances, les rapports de force de l'heure, ils s'y

substituent ou s'y ajoutent, et parfois se confondent avec elles en un

4 - Pour plus de détails sur les divers réseaux d'alliance au temps des Naçrides,
voir Arié, 1974, ch. II. Pour des exemples pris à d'autres époques, voir Ibn
Khaldûn, F. B., II, 359.369. IV, 98, 99, 16.

5 - Voir Arié, op. cit., et de très nombreux exemples dans l'Histoire des Berbères,
dont peut.être le plus significatif est celui du frère d'Alphonse X roi de Castille
qui, réfugié à la cour de Tunis, participe au conseil du sultan au moment où
la ville est assiégée par les Croisés sous la conduite de Louis IX (Saint Louis).
(H.B., II, 369.396).



12 ABDESLAM CHEDDADI

même genre d'opération, moitié commerciale, moitié militaire. Ainsi

du système des rançons, où des actes d'agression se terminent en

négociations et en marchandages. Ainsi des pourparlers pour le rachat

de villes ou de places fortes investies par l'ennemi, comme le rachat

par les musulmans au prix de 50.000 pièces d'or de Tripoli en 1354.

Parfois de paisibles négociants se muent subitement en guerriers,

comme encore à Tripoli : de simples marchands génois qui ont l 'habi­

tude de s'y rendre découvrent les endroits faibles de la place et forment

le projet de la surprendre. Ils viennent y débarquer de jour, se répan.

dent dans les rues pour suivre leurs occupations ordinaires, puis «au

milieu de la nuit obscure, nous dit Ibn Khaldûn, ils montent sur les

remparts et deviennent maîtres de la ville)). Celle-ci est mise au pillage,

les biens et les captifs sont transportés dans les navires. (H.B. III, 52).

Des cas similaires s'étaient produits à Maïorque en 1286, à Salé

en 1260, (R.B., IV, 46-47). Les tributs, payés en espèces ou sous

forme de présents ne sont pas non plus à négliger. Pendant les cinquante

six ans que dure la domination de Djerba par l'Aragon, l'Ile paie un

impôt annuel de 100000 pièces d'or (R.B., II, 397-398). Les traités de

paix, les trêves elles-mêmes sont également soumises à des conditions

financières parfois très lourdes.

Mais les échanges normaux eux-mêm~s échappent rarement à

l'utilisation de la violence et de l'agression. Dufourcq, qui a étudié

de manière très fouillée les relations commerciales entre l'Espagne

catalan.. et le Maghrib aux XIIIe et XIVe siècles, en utilisant surtout

des documents d'archives espagnoles, .arrive à peu près au même

genre de conclusions que celles que je viens d'évoquer. «Pour mieux

s'enrichir, dit.il, les uns et les autres devenaient aisément des pirates,

sans foi ni loi; la proie facile attirait; le goût de la razzia était

général; l'importance de l'esclavage dans la société incitait les

commerçants à ne pas négliger la précieuse marchandise qu'était

l'homme. ( ... ). La Méditerranée était ainsi la mer des aventures».

(Dufourcq, 574 et passim).

Comment comprendre dès lors ces glissements constants et

presque sans transition de la paix à la gue'rre, du négoce pacifique
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à la piraterie, du trafic correct au vol? Je laisserai momentanément

cette question en suspens pour revenir à notre point de départ et

examiner la manière avec laquelle le texte d'Ibn Khaldûn nous pré.

sente l'autre aspect des relations entre chrétiens et musulmans à la

même époque, je veux dire, l'aspect culturel.

Les relations culturelles

C'est le second récit (qui concerne. rappelons-le, la réaction

d'Ibn Khaldîm à la proposition du prince chrétien de demeu­

rer auprès de lui) qUI occupe, en fait, la première place

dans la relation que le jeune savant et diplomate fait de son ambas­

sade à la Cour de Castille. Cette mission se passe sous le signe d'un

double échange : de présents et de civilités. Dans ce genre de rap­

ports qui consacrent amitié ou alliance, c'est habituellement à qui

montre le plus d'éloquence dans la louange et l'éloge, le plus de

magnificence et de largesse dans le don. Ici, curieusement, le souve­

rain andalou au nom de qui l'ambassade est effectuée, semble totale­

ment oublié. Ibn Khaldoun ne mentionne pas de contrepartie aux

présents envoyés par Muhammad V. Mais il paraît embarrassé de

se voir gratifier lui-même d'un cadeau princier, une mule fringante,

portant de lourds étriers et une bride garnis d'or. L'empres­

sement qu'il manifeste à la céder au souverain andalou, et la com­

pensation que celui-ci lui offre ; un village en terre irriguée dans

les alentours de Grenade, nous paraissent également énigmatiques.

Que s'est-il donc passé ?

Ce que je vais avancer est assez hypothétique, mais relève en

tout cas d'un modèle de comportement qui est de règle dans les cours

maghrébines du XIve siècle. Pierre JOr se comporte, mesemble-t-il,

comme n'importe quel prince musulman de l'époque, qui aurait à

retenir auprès de lui un jeune talent. Après l'éloge devant le prince

et l'invite de celui-ci, l'impétrant n'a plus qu'à se soumettre à la

volonté du souverain. Rappelons quelques cas qui illustrent ce modèle.

Tout d'abord d'enrôlement .d'Ibn Khaldûn par le roi mérinide de

Fès Abû cInân :
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«De retour à Fès, nous dit-il, le sultan Abû cInân avait fait tenir

une réunion d'hommes de science : on me proposa à son choix pour

participer, en qualité de jeune savant, aux discussions de son conseil.

Ceux qui m'avaient connu à Tunis le renseigllèrent sur moi et lui

firent mon portrait. Il écrivit à son chambellan de m'envoyer auprès

de lui. J'arrivai en sa présence en l'an 755/1354. Il m'attacha à son

conseil scientifique et me fit l'obligation d'assister avec lui aux prières_

Plus tard, il m'employa à son secrétariat et au tawqîC contre mon gré,

car il n'était pas de la tradition de mes ancêtres d'occuper pareille

fonction» (V.O., 75).

Le cas d'al-Ahilî, un des maîtres d'Ibn Khaldûn à qui il vouait

la plus grande admiration, est encore plus significatif. D'origine anda­

louse, son père et son grand-père avaient travaillé au service du

souverain de Tlemcen Yaghmurâsin Ibn Zyân. Quand il eut

lui-même atteint l'âge adulte, ses compétences déjà fort réputées

dans les sciences du calcul attirèrent sur lui l'attention d'Abû Hammû,

nouveau maître de Tlemcen. Devant les réticences du jeune savant,

le despote tenta d'utiliser la contrainte. Ce n'est que par le recours à

la ruse qu'al-Abilî pût s'enfuir et regagner Fès, où il se réfugia chez

un éminent mathématicien juif, Khallûf al-Maghîli, dont malheureuse­

ment nous ne savons rien d'autre aujourd'hui. Il put ainsi compléter

auprès de ce dernier sa formation, avant de rejoindre un autre savant

à Marrakech, le célèbre mathématicien et mystique Ibn al-Bannâ.

Ibn Zarzâr lui-même, qu'Ibn Khaldfm retrouve à la cour de

Castille, a connu une aventure un peu du même goût, qui aurait pu

tourner mal. Médecin du palais à Grenade, il avait été appelé pour

la deuxième fois à Fès par Abû cInân. Son refus de faire le voyage,

même atténué par des excuses en bonne et due forme, attirèrent

sur la cour naçride les foudres du Mérinide. Ce dernier fit arrêter un

vizir et plusieurs hauts personnages grenadins qui se trouvaient à Fès,

résolut de passer en Espagne et de marcher sur la capitale naçride.

Seule la mort l'arrêta dans 8es projets.

En gratifiant Ibn Khaldûn au-dessus de son rang, le prince castil·

lan faisait montre sans doute de magnificence, mais ce n'était peut·être
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pas sans l'arrière-pensée de le brouiller avec son souverain. Le maghré.

bin, perspicace et vigilant, décela le piège, et sut l'éviter.

Quoi qu'il en soit, l'offre du prince de Castille prouve qu'il y

avait donc une circulation des lettrés qui pouvait dépasser les frontières

des Etats islamiques. Encore que ce genre de cas devait être bien rare.

De chaque côté, on ne devait pas, sans risque sérieux, dépasser certaines

limites. Ainsi, Pierre 1er , si l'on en croit la chronique castillane de

Pedro Lopez de Ayala, dut s'enfuir de Séville face à l'émeute qui

grondait dans la ville, où la population lui reprochait sa maurophilie

(Arié, 1973, 113).

S'agissant de lettrés juifs, cette circulation était évidemment plus

courante. Elle concernait alors presque exclusivement des savan-ts

spécialisés dans les sciences dites rationnelles, selon la classification

musulmane des sciences : sciences philosophiques, astronomie, mé­

decine. Dans ce domaine, les savants juifs semblaient être parfaitement

intégrés dans le vaste réseau du sanad, chaine d'autorités qui faisait

le lien, à travers temps et espace, entre tous les savants de la sphère

de l'Islam.

Ibrahim Ibn Zarzâr pouvait donc, mieux qu'Ibn Khaldûn,

passer d'un Etat musulman à un Etat chrétien sans que cela soulève

le moindre problème. D'origine grenadine, il est reconnu comme

astronome et médecin éminent, attire de nombreux disciples dont

notamment Muhammad Ibn Sîlda d'Alméria; il controverse avec un

autre praticien célèbre de Grenade, Muhammad al-Lakhamî ash-Shâ­

qûrî. Après son passage en Castille, on le voit tout naturellement

retourner à Grenade en 1363, lorque le souverain castillan le charge

d~une ambassade auprès de Mumammad V. Il trouve enfin sa place

parmi les savants grenadins dans l'lhâta d'Ibn al-Khatib, le célèbre

ouvrage historico-biographique que le vizir et secrétaire andalou a

consacré à la capitale naçride (lhâta, 410).

Cette circulation des lettrés obéissait sans doute à des buts prati­

qUes. Mais en ce quatorzième siècle, au Maghrib notamment, où les

Mérinides pouvaient s'enorgueillir de la construction de dizaines de
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medersas, elle s'intègre plus encore dans un système du pouvoir où,

s'entourer des savants les plus éminents, était considéré par les sou­

verains comme un des plus grands signes de prestige et de puissance.

Et c'est surtout à ce niveau qu'il faut peut-être interpréter le geste

de Pierre le Cruel envers Ibn Khaldûn.

La relation par Ibn Khaldûn de son ambassade en Castille nous

frappe également par l'absence de tout commentaire au sujet de la

nature de sa démarche et du contenu précis du traité et des circons­

tances qui l'entourent. Dans une autre situation, Ibn Khaldûn sera

infiniment plus loquace. Avant de relater sa rencontre, vers la fin de

sa vie, avec Tamerlan, au moment où le Conquérant, ayant installé

son camp aux portes de Damas, est prêt à saccager la ville, non seule­

ment il décrit toutes les opérations guerrières que le chef tatar a

menées depuis le début de sa carrière, mais esquissant à grands traits

l'histoire des Mongols, il prend soin de replacer celle-ci dans le cours

de l'histoire universelle depuis la création du monde (V.O., 228-248).

On relève enfin une autre lacune étonnante. Revenu sur les lieux où

ses propres ancêtres avaient été les maîtres (les Khaldûn, qui rési·

daient à Séville au XIIIe siècle, comptaient parmi les quelques familles

dirigeantoes et, après la chute du califat de Cordoue, un des leurs,

Kurayb, s'était emparé de la totalité du pouvoir dans la ville), dans

une cité perdue depuis plus d'un siècle pour l'Islam, il ne donne aucune

indication sur ce qu'il voit, sur les changements qui ont pu s'y produire.

Il n'a aucun mot pour exprimer ni ressentiment ni regret.

Ailleurs dans son autobiographie, parlant du Caire qu'il vIsIte

pour la première fois en 1383, il trace un tableau grandiose des monu­

ments et de la vie dans la capitale égyptienne (V.O., 148-149). De

même, s'étant rendu à Jérusalem, il en profite pour s'arrêter à Bethléem

où il se montre frappé par la beauté et la grandeur de l'un de ses

édifices qu'il décrit de façon très détaillée (V.O., 215).

Ce silence ne s'explique que si on le rapproche de celui qu'Ibn

Khaldûn observe à propos de Grenade et des autres villes d'Andalousie,

ainsi que de toutes les autres cités maghrébines où il al'occasion de
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passer. Tout cela, c'est du domaine du connu, du familier, naturel·

lement exclu d'une narration toujours hautement sélective, et qui, en

dehors de l'étrange ou du merveilleux, ne relève que ce qui peut ser­

VIr à instruire ou à édifier.

Bien sûr, il n'était pas dans mon intention ici de brosser un

tableau détaillé des échanges politiques et culturels dans l'Andalousie

médiévale. Mais à propos d'un cas d'espèce, soulever quelques inter­

rogations, émettre quelques hypothèses qui pourraient peut-être contri­

buer à ~cJairer les formes actuelles des relations entre Jslam et Occident.

L'espace andalou jouit du privilège d'avoir été la zone des contacts

les plus denses et aussi les plus durables entre Occident et Jslam médié­

vaux. D'où sans doute la familiarité avec laquelle Ibn Khaldûn est reçu à

la cour de Castille, corroborée par le silence qu'il observe à propos

de ses impressions sur Séville et sa vie de cour. Quel contraste avec le

caractère étrange et solennel qui marque le voyage à Constantinople

d 'Jbn Batûta, le célèbre voyageur tangérois contemporain d'Ibn

Khaldûn : Là, avant d'être introduit devant le souverain byzantin,

Ibn Batûta nous raconte qu'il est minutieusement fouillé. Empoigné

par quatre gardes, il est trainé ainsi jusque devant le trône impérial.

A l'issue de l'entrevue, le souverain lui fait remettre un cheval et une

ombrelle, signes de sa protection et, le lendemain, il est promené dans

les rues et les marchés de la ville, entouré de fanfares et de tambours

(Rihla, J, 386-387).

Mais ce privilège andalou pourrait également nous voiler la réalité

profonde de ces contacts: Il nous pousse par conséquent à étendre nos

questions au-delà des frontières espagnoles et maghrébines.

Ce qui nous a paru être la manifestation la plus prégnante deB

rapports politiques entre Etats islamiques et chrétiens médiévaux,

c'est la guerre. Mais considérée comme un. phénomène si quotidien, si

ordinaire, qu'elle en est dédramatisée et vécue avec la plus grande

sérénité. Nous avons vu comment elle tendait à dominer les relations

économiques, à s'imbriquer avec le commerce, parfois à s'y confondre.

La conscience est nette chez Ibn Khaldûn dans ses textes historiques
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que ces relations se situent dans le contexte général d'une compétition

à l'échelle de la Méditerranée entre les Francs qui, ayant pris le relais

des Grecs et des Romains, «occupent, dit.il, le bord septentrional de

la mer romaine occidentale, depuis la péninsule ibérique jusqu'au

canal de Constantinople». et les musulmans qui règnent sur la rive

africaine et orientale. Il voit dans l'avance des chétiens une revanche

logique de leur recul antérieur (R.B., II, 359·369 et eJbar, II, 484-489).

Quant aux relations culturelles, il y a eu sans doute des moments

d'échanges plus intenses, plus riches, mais toujours plus dans un

sens que dans l'autre, signalant des enjeux décisifs dans l'évolution

des deux systèmes socio-culturels, sam pour autant participer d'une

logique commune. Nous avons vu, à propos de la circulation des let·

trés, les limites qu'elles ne devaient guère dépasser sans risque, le

rôle particulier qu 'y jouaient les juifs, utilisés et maintenus ainsi

dans leur statut de minorité.

Pourquoi les rapports de guerre l'emportent-ils sur les relations

de paix ? Pourquoi les échanges culturels sont-ils dans l'ensemble si

restreints ?

Quelque part sans doute, on devait se heurter à un terrain dur,

à une barrière qui paraît infranchissable. Ceci est encore plus mani·

feste si l'on considère l'opposition pour ainsi dire officielle et canoni·

que, clamée à l'occasion à cor et à cri, entre les confessions religieuses

des deux sociétés. C'est par là qu'elles se désignent et se reconnaissent

comme ennemies irréductibles, radicalement étrangères l'une à l'autre.

Et, pour reprendre les termes de Francesco Gabrieli, «lorsque les

musulmans parlent du christianisme, du dogme, du culte chrétien,

il en sort une image déformée comme un masque de carnaval si proche,

dans sa hideuse métamorphose, de l'image du culte et du dogme islami­

ques dans l'apologétique occidentale médiévale. En somme, les deux

camps se payaient de la même monnaie (Gabrieli, 1977, 17).

Mais ce n'est là encore qu'apparence, étiquette, masque. La

conscience de différence ainsi exprimée, profonde, confuse, a pour

socle l'organisation même de la société, les valeurs qui émanent de
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celle-ci et lui donnent corps. C'est à ce niveau qu'on se heurte des

deux côtés à un mur d'ignorance, d'incompréhension, d'intolérance.

Les musulmans ont traduit leur sentiment de différence à travers

la place qu'ils assignent aux Francs - qui représentent pour eux

touts les peuples de l'Occident médiéval - dans le mythe généalogique

des peuples issus de Noé, le deuxième père de rhumanité. Descendants

de Japheth, les Francs sont classés dans le mpme groupe que les Turcs,

les Chinois, Gog et Magog. (clbar, II, 17-18, 374-378).

Leur ignorance de la réalité sociale de l'Occident médiévale était

presque totale. De son histoire,ils n'avaient qu'un pâle et maigre savoir,

se bornant aux événements politiques et militaires, surtout à partir de

la période des cl"Oisades(6) .

Quant à l'incompréhension et à l'intolérance, deux exemplell

d'anecdotes assez cocasses en rendront suffisamment compte. Elles

sont ducs à un autre auteur d'autobiographie célébre, Usâma Ibn Mun­

qindh (7), qui a vécu au XIIe siècle.

ee Voici, dit Usama, un trait de la grossiéreté des Francs - Dieu

les confonde ! - Alors que je visitais Jérusalem, j'avais l'habitude

d'entrer dans la mosquée al-Aqça. Sur un des côtés, il y a un petit ora­

toire où les Francs avaient installé une église. Quand donc j'entrais

dans la mosquée al-Aqsa, lieu de séjour de mes amis Templiers, ils met­

taient à ma disposition ce petit oratoire pour que j'y f ase mes prières.

Un jour j'entrai, je dis la formule e(Allah akbar» et j'allais commencer

la prière lorsqu'un Franc se précipita sur moi, m'empoigna, et me tourna

6 - Sur ce point, voir notamment Ibn al-AthÎr : ul-Kâmil fî·t-târîkh et Ibn
Khaldun : clbur.

MaiR Ibn Khadûn s'intéreRRe à la vie culturelle des Francs. Il déclare à ce
sujet : « Il est également parvenu à notre connaisRance qu'à notre époque les
sciences philosophiques sont très prospères davs 1eR pays des FrancR : dans le
lerritoire de Rome et au·delà. dans la partie nord de la rive [méditerranéenne].
Ces sciences y connaissent un grand renouveau, sont enseigllées dans de nombreuRe,
écoles et recueillies dans des livreR à caractère encyclopédique. Beaucoup de
savants les cultivent et le nombre de ceux qui cherchent à les apprendrc s'accroît
sans cesse. (Clbar, l, 894).

7 - Hartig Derenbourg a conRacré à Usâma Ibn Munqidh (Shaizar 488-1095 - Damas
584·1188) une longuli) étude hiographique et a publié en 1886 le texle arabe (qui
nous est parvenu incomplet) de son autobiographie intitulée : Kitab ul-lCtibâr.
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le visage vers l'Orient cn disant: «C'est amSI qu'on prie ! »). Tout

de suite, les Templiers intervinrent, l'éloignèrent de moi tandis que je

retournai à ma prière. Mais l'homme, profitant d'un moment d'inat­

tention, se jeta à nouveau sur moi, me relourna de nouveau le visage

vers r Orient en répétant : {(c'est ainsi qu'on prie ! )) De nouveau les

Templiers intervinrent, l'éloignèrent et s'excusèrent envers moi cn

disant:

«- C'est un étranger! Il vient d'arriver du pays des Francs et

il n'a jamais vu quelqu'un prier sans se tourner vers l'Orient.

«- j'ai assez prié, répondis-je et je sortis, stupéfié par ce

démon qui s'aait tellement irrité el agité en me voyant prier en direc­

tion de la Kaaba». (Gabrieli, 1977, 106-107).

La deuxième anecdote concerne plus directement la VIC et lcs

valeurs socialcs :

«Les Francs, nous dit Usâma Ibn Munqidh, n'ont pas l'ombre du

sentimcnt de l'honneur et de la jalousie. Si l'un d'entre eux sort dans

la rue avec son épouse et rencontre un autre homme, celui-ci prend la

main de la femme, la tire à part pour lui parler tandis que le mari

s'écarte et attend qu'eUe ait fini de faire la conversation; si cela dure

trop longtemps, il la laisse avec son interlocuteur et s'en va ( ... ).

Voici une histoire qui me fut racontée par un nommé Salim emp­

loyé dans un établissement de hains qui appartenait à mon père a

Macarra. «j'avais ouvert un bain, me dit celui-ci, pour gagner ma vie.

Entra dans mon local un chevalier franc et, vous savez qu'en se baig­

nant ils n'aiment pas garder une serviette autour de la taille. Il allongea

donc la main, arracha mon pagne et le jeta. Il vit alors que je venais

de me raser le pubis. «Salim !» s"exclama-t-il. Je m'approchai de

lui et, en me passant la main sur le pubis, il dit : «Salim ! c'est magnifi­

que! Par ma foi, rends-moi donc le même service! et il s'étendit sur

le dos. Il avait à cet endroit un poil long comme celui de la barbe. Je

le rasai et lui, se caressant de la main et se trouvant bien lisse, reprit :

«Salim, sur ma foi, fais la même chose à la Dame)) et «dame)) dans

leur langue veut dire épouse. Il commanda donc à un de ses valets:
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«Va dire à la Dame de venir ! «Le valet partit, ramena la dame et la fit

entrer. Elle s'étendit sur le dos et lui me dit : «Rends le pubis aussi

lisse que le mien. « Je lui rasai les poils tandis que son mari restait

là à me regarder ; puis il me remercia et me paya bien pour mon

service ».

«Pense un peu à cette contradiction, conclut Usâma. Ils n'ont

III jalousie ni sens de l'honneur, et en même temps ils ont ta.nt de

courage ! Le courage ne provient pourtant que du sens de l'honneur

et du mépris pour ce qui est mal». (Gabrieli, 1977,103-105).

Que l'Occident et l'Islam médiévaux aient vécu sous des systèmes

sociaux différents, sinon opposés sur blen des points est une chose

évidente bien qu'assez imparfaitement étudiée (8). Ce n'est pas, bien

entendu, ce que je visais à démontrer. Moins connues, par contre, sont

les formes de conscience que cette différence revêtait, les limites qu'elle

entraînait dans les contacts entre les Etats, les peuples, les individus.

Sans cette connaissance, parler de ces contacts, qu'on les minimise

ou les amplifie. qu'on les néglige ou les exalte. ne contribue qu'à plus

de confusion et d'ambiguïté.

De cette conscience de l'altérité qui se diversifie à travers l'espace,

on peut tenter de tracer une histoire sommaire (avec prudence tant

qu'on ne peut encore s'appuyer sur une somme suffisante de connais­

sances monographiques). Elle semble se constituer dans ses grands

traits entre les xe et XIIe siècles, au moment où l'Occident, en partie sous

l'impulsion des cités marchandes et donc, indirectement, sous l'effet

des conditions nouveJIes en Méditerranée résultant de l'édification d'un

empire islamique, entame une première période d'ouverture et d'ex­

pansion. Elle se stabilise autour des XIIe et XIve siècles, après une

période d'exaspération des passions et prend un tournant nouveau à

une époque où les deux systèmes socio-culturels empruntent des lignes

d'évolution résolument divergentes. l:Oc,;ident, remué dans ses pro-

8 - Pour cette question, voir la récente synthèse, dans le contexte de l'Espagne musul­
mane, de Pierre Guichard, 1977. Pour une hypothèse explicative sur l'opposilion
enlre les syslèmes socio-culturels occidenlal el islamique, voir nolre élude relalive
au syslème du pouvoir en Islam d'après Ibn Khaldûn, 1980.
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fondeurs, se prépare alors à de grandes mutations qui apparaîtront

progressivement aux plans technologique, économique, socio-politique.

L'Islam, malgré tout ce qui a été dit sur sa prétendue décadellce ou sur

son déclin (mots d'ailleurs trop vagues pour signifier quoi que ce soit),

atteint à cette même époque un état de stabilité et d'équilibre, comme

le suggèrent les analyses khalduniennes. Avec ce tournant, et dans la

mesure même où l'Occident connaît des changements de plus en-plus

accélérés de son système de production, de sa démographie, de son ordre

social, de sa vie politique et culturelle, son sentiment de l'altérité va

prendre les formes de l'arrogance el l'agressivité impérialistes. La con·

science de la différence en Islam va se muer en repli sur soi d'abord, en

ressentiment ou en revendication verbale et véhémente de supériorité

par la suite. Aujourd'hui encore, elle n'en finit pas de mourir et de

renaître de ses cendres sous une multitude de formes, allant du nationa­

lisme local ou régional, à la proclamation de la spécificité, à la recherche

de l'identité.

Mais on sent que tout cela manque d'âme. Autrefois, la dialecti­

que de l'altérité était soutenue, nourrie et justifiée par une stabilité

peut-être rebtive, mais réelle des structures profondes de la société

(rappelons-nous les trois ordres du féodalisme, si bien décrits par

Georges Duby, la théorie cyclique des changements socio-politiques

dégagée par Ibn Khaldûn et reprise aujourd'hui entre autres par

GelIner ). Cette dialectique s'expliquait aussi par la lenteur des chan·

gements des techniques de production matérielle et de gestion écono­

mique, le caractère plutôt stagnant des théories explicatives et des con·

naissances positives des phénomènes de la nature.

Toutes ces choses aujourd'hui n'ont plus cours. Il faut donc le

comprendre et l'admettre et, dans le même mouvement, ouvrir un vrai

dialogue en vue de la recherche de nouvelles voies vers la reconnais­

sance mutuelle, vers une affirmation de soi qui ne soit plus fondée

d'abord et avant tout sur l'opposition à l'autre, mais s'appuie sur

l'élan spontané de libre créativité humaine, dont les fruits sont par

nature divers et foisonnants.

Abdeslam CHEDDADI
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DOS TEXTOS MORISCOS BILINGUES

(Arabe y castellano)

de VlU/es a Oriente (1395 y 1407 . 1412)

AI hacer el catâlogo de manuscritos arabes de la Bihlioteca

Bartolomé March Servera (l), tuvimos la curiosidad de ojear el viejo

catâlogo dei fondo Duque de Gor, adquir'ido recientemente por el

Sr. March (2). Ademàs de unos manuscritos de origen marroquL

)'a conocidos y someramente citados por Villena, figuraba una

tniscelimea con la denominaciim siguiente : (mo 128. VARIOS

tnanuscrÏtos curiosos en casteIlano, latin, francés y arabe. Vease el

indice al principio deI volumen» (3). Al examinarlo, aparecio el

texto bilingüe que aqui se presenta (4). Re1acionados ambos textos

Con los musulmanes dei Reino de Aragon dei siglo XIV-XV, los

podelllos llamar moriscos tamhién por estar muy relacionados con

los llloriscos granadinos de fines dei siglo XVI (5). El texto mismo

(1) M. de EPALZA, Catâlogo de 35 manuscritos ârabes de la Biblioteca March de Palma de
Mallorca, « Fontes Rerum Balerium » (Palma de Mallorca) 1 (1977) 405·416.

(2) KM. de VILLENA, Catiilogo de la Biblioteca del Excmo. Sr. Duque de Gor, Granada
1907.

(3) O.c., p. 17. No hemos encontrado uingûn texto francés en esta miscelânea, a no ser
que se trate deI viejo manuscrito con letra gotica de los folios 294-339, escrito en
latin. En camhio hay varios textos literarios en griego, que no estân citado en el
somero catâlogo de KM. de Villena.

(4) El conjunto de manuscritos ârahes de la Bihlioteca Bartolomé March Cervera, de
Palma de Mallorca, tiene un origen dohle : la colleccion Arqués, de origen marrofjui
reciente (30 manuscritos) y la colleccion deI Duque de Gor, de origen granadino
(5 manuscritos). El texto de estos dos relatos de viaje pertenece al fondo granadino.
El manuscrito n° 128 es una rniscelânea varia de 23 textos; los dos relatos que
publicamos occupan los puestos 21 y 22 (folios 340 a 359 y 360 a 373). El manuscrito
mide 32'5 x 22'5 cms., con un nûmero irregular de lineas por pâginas. Lo bemos
presentado en M. de EPALZA, Deux récits bilingues (arabe et espagnol) de voyageurs

vers l'Orient qui passent par Tunis (XVè et XVlè siècles). « Les Cahiers de Tunisie II

(Tùnez) XXVI, 103.104 (1978) 35·52.

(5) Ver infra. pp. 5.7.
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habla de los mudéjares levantinos (mudayyan) , que traduce en

castellano por «morisco», uniendo asÎ en los dos términos situaciones

diversas y los dos siglos que tuvieron que mediar entre el texto ârabe

y la traducciim castellana (6).

Se trata de dos relatos muy distinos de VIaJes de peregrinos a los

lugares santos deI Islam.. Por el lugar de inicio deI viaje podemos

llamar al protagonista deI primer relato «cl viajero tortosino», ya que

parte de Tortosa, en Cataluna (7), y al deI segundo relato «el viajero

fasÎ», ya que es originario y parte de Fez, en Marruecos (8), Sôlo

tenemos un nombre en la cabecera deI primer relato, pero no es nada

seguro que no sea el deI autor deI segundo relato, que se puso al

principio, al unificar los dos textos : «Ahmete hijo de Phatho hijo de

Abirrabia» (9).

Fecha de los viajes

El primer viaje se habria realiza(lo en 1396, ya que estaba el

autor en Egipto en el mes de sawwal deI ano 798 de la Régira (julio­

agosto 1396) Y terminaria los ritos de]a peregrinacion dos meses

después, en el Dû a]-hiyya (10). El segundo re]ato se extiende desde

finales deI mes de Ramadan de 809 (en que los viajeros caen presos)

(lI). al mes de Safar de 813 (sale de su cautiverio) (12) y al mes de

Rabî al-awwal de 815 (cuando escribe su texto) (13).

La autenticidad cronologica de los dos relatos no parece deba

ponerse en duda. El «viajero tortosino» pudo encontrar perfectamente

a Ibn Arafa en Tunez, ya que este sabio tunecino murio cinco anos

después (803/1401) (14). El «viajero fasi» dice que estuvo en la ciudad

de Mitilene en 1407, cuando gobernaba allî un «sultan» 0 «Rey»

(6) pp. 36.
(7) p. 16.
(8) pp. 36 y 55-57.
(9) p. 16.

(10) pp. 19-20.
(11) 10 de marzo de 1407, segûn versos 37-38, p. p. 43.
t12) p. 53, verso 201.
(13) Junio-Julio 1412, segûn versos 202.203, p. 53.
(14) Sohre Ihn cAraEa, Encyclopédie de l'Islam, 2è éd., vol. III, p. 7;1~.
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cristiano, que era efectivamente un descendiente deI principe genovés

Francesco Galetuzzio, a quien el Emperador de Bizancio hahia cedido

la isla en 1335, hasta que en 1462 la conquistaron los turcos, que ya

cran vecinos y presionahan a la isla en tiempos de nuestro relato (15).

Como tampoco se ve anacronismo histôrico alguno en amhos

relatos, se pueden considerar auténticamente de 1396 y de 1407·1412,
respeetivamente.

(jnidad v diver.<âdad de los dos relatos

A pesar de que entre los dos viajes sôlo median unos veinte auos,

l'on profundamente diferentes.

El «viaj{;ro tortosino) eserihe en prosa y el ((viajero [asî» en verso

ârahe. El primera realiza tranquilamente su peregrinaeiôn desde

Tortosa a Bujîa, Alejanària, El Cairo, Arahia y La Meea, aunque no

eUenta la visita que suelen haeer generalmente los peregrinos a Medina

ni su vuelta (16). Su relato es mas una guia cIâsiea deI peregrino que

un relato de viaje, geografieo y erudito.

El «viajero fasi» sale de su pais para Tûnez, pero después de esta

ciudad es eapturado por cristianos que le llevan a Mitilene, capital de

una isJa de la costa deI Egeo de Asia Menor, y luego a Mallorca,

donde es rescatado por unos moriseos de Ateuna (17) que le lIevan a

Su tierra por Tarragona y prohahlemente Lérida. Desde aIlî escrihe

8U texto en forma de epistola narrativa en verso, dirigida a su hermano

en Fez, contimdole todas sus aventuras y dillldole recuerdos para sus

fallliliares (l8). Como se puede deducir que este «viajero fasi» no ha

visitado aûn los santos lugares deI Islam (19), prohahlemente no es el

-
OS) versos 62.64 (p. 41), 73-83 (pp. 43). Ni el lraductor ni el aulor de las glosas Jel

siglo XVII parece enlendieron la siluacion polîtiea descrita en los versos 187·190
(p. 52) y 201-203 (p. 53) aeerca dei eslado de la Corona de Aragon antes 0

después deI eompromiso de Caspe. El origindt ârabe es notablemenle exaelo en su
deseripeiôn polîliea.

(16) El COpisla se exlrana con razon de que faite esa segunda parle deI relato (p. 36).
(17) Se trala probahleme~te de la 'ciudad aragonesa de Aleea, lIamada por enlonees

Aleuna.

(l8) ESla parte personal, muy carifiosa, comprende los versos 222 a 258 (pp. 55.57).
119) Versos 14-15 (p. 38) y 209-210 (p. 53).
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mlsmo que cl (VlaJero tortosino». Si aiiadimos a esto que parten el

uno de Tortosa y el otro de Fez, se puede asegurar que se trata de

dos viajeros diferentes.

Pero a pesar de esta diversidad, hay una unidad de estos dos

relatos que no se dehe sôlo a que los dos viajes son casi coetâneos.

En primer lugar se trata de dos peregrinaciones que tienen

relaciôn con el Levante de la Penïnsula (uno sale de Tortosa y el

otro lIega a Tarragona), 10 que explicaria su comun andadura literaria

que los llevaria a ser copiados, traducidos y conservados juntos. A

pesar de que el tema y el estilo de ambos textos es forzosamente distinto

(descripcion ohjetiva de Oriente en cl ((tortosino») y narracion de sus

avatares en el «fasi» ; prosa y verso ; guîa de viaje y carta narrativa;

etc.) tienen un mismo estilo sohrio, ajeno a la erudiciôn de otros

peregrinos andalusîes 0 magrebies de la misma clase social que estos

dos viajeros que son sencillos y piadosos juristas religiosos. El inicio

y el final de sus textos contienen el mismo tipo de reflexiones que la

literatura ârahe acostumhra : un prologo de invocacion a Dios y a

Mahoma y unas escusas por haher resumido para no ser prolijos. Otro

8igno de 10 semejantes que son amhos viajeros por su origen socio-profe­

sional : invocan, aunque sin insistir demasiado, los estudios y los pro­

fesores que han tenido (20).

Pero en definitiva 10 que hace la unidad de estos dos textos es su

idéntica suerte literaria al lIegar hasta nosotros, 10 que nos lIeva a

estudiar, aunque sea someramente y con muchas lagunas, el paso

de los autores al traductor, al copista y a los glosadores deI texto que

presentamos.

l..a traducciôn castellana

Se puede dar por seguro que los VlaJeros de los dos relatos son

dos personajes diferentes, segun 10 dicho. Probahlemente son igual­

mente ellos los autores de los respeciivos relatos, aunque no se pueda

(20) El « viajero tortosino », cuando pasa por Tûnez :(p. 16-17), y el « viajero fasi » cuando
hace gestiones para hacerse rescatar por los musulmanes aragoneses para ensenar la
religiôn musulmana a los ninos (tîtulo de la p. 36 Y versos 145-153, p. 48).
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excluir que le «tortosino», al volver de su peregrinaclOn, no escrihiera

su relato hasta que se 10 pidiera 0 se 10 escribiera quizas el «fasÎ»,

veinte auos después, al instalarse éste en el puebla aragonés en que

redactaba su propio relato. Asi se e~plicarïa ab ovo la union de las

dos narraciones, tan diferentes paro casi coetaneas.

El texto castellano es evidentemente traduccion deI arabe y no

viceversa. La fidelidad deI castellano al texto arabe es prâcticamente

total (21) y el relato deI ccfasi» en verso arabe excluye la traduccion

a partir deI castellano.

Pero si el texto castellano depende deI original arabe de inicios

deI siglo XV, no es contemporaneo de él. La lengua es ya un castellano

clâsico de fines deI siglo XVI, castellano correcto con algûn deje

de arahismos pero praetieamente sin ningûn aragonesismo. Esto

plantea el problema deI autor de la traduceion.

Pero pOl' otra parte hày probablemente que diferenciar el autor

de la traducciôn y el copista deI texto que tenemos. Esta distincion

es importante, porque poeos eran los bilingües arabe-eastellano en

el siglo XVI y porque bilingües cuItos tenian que sel' no sôlo el

traductor sino también el copista, ya que se ve claramente que el

ll1anuscrito esta escrito en arabe y en castallano pOl' la misma mano

y que ésta es tan habil caligrafa en una lengua coma en la otra.

La duplicidad de personajes bilingües nos viene sugerida pOl' dos

8eries de indicios. La primera proviene deI texto mismo, en que el

copista distingue «el autor» de ({quien saco el trasladQ) (traductor)

y de él mismo, que ignora cual de los dos anteriores corto allî el relato

(22), Pero el estilo interno de la traduceion indiea también dos persona-

(21) El traductor dei primer relato de VlaJe se permite a veees algunas parâfrasis dei
texto ârahe, para explicar un poco mejor el sentido de algunas ceremonias de la
Peregrinaciôn.

1.22) ~' 36. Por otra parte, el traductor o' el copista ha anadido la mayor parte de los
htulos de los capîtulos dei primer relato - algunos hasta en el margen, 10 que hace
pensar que serîa el copista mismo el que los ha hecho - y el tîtulo dei segundo
relato. Por otra parte, el copista no ha podido leer la fecha de ~omposiciôn dei
segundo relato de viaje (p. 37, nota 70), a pesar dei hecho de que fIgura mâs tarde
~n el texto : duda entre 1407, 1410 Y 1412 0 sus equivalentes de la Régira ... y por
fm dejô la cifra en ...
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jes diferentes : el traductor se limita a reproducir el texto arabe y es

sumamente respetuoso en su Jéxico con la realidad musulmana que

traduce, mientras que el copista es probablemente el autor de los enca­

bezamientos deI primer relato y de las glosas marginales, a menudo anti­

islamicas y siempre ciertamente cristianas (23). Seria muy dificiJ

8uponer que el cristiano de las glosas marginales haya podido hacer

una traduccion tan devotamente musulmana, en la que a veces aiiade

bendiciones islamicas al texto arabe que traduce (24), Y tampoco se

veria a un devoto musulman encabezar su copia con una senal de la

cruz (25) 0 realizar las glosas anti-islâmicas mencionadas. Aunque·

no se puede excluir esto absolutamente, 10 mas probable es que el

traductor no es el mismo que el copista deI manuscrito que aqui tenemOf'I,

pero que ambos el'an perfectos bilingües, dada la perfecciôn de la

traduccion y de la copia, que también exigia un perfecto conocimiento

deI Islam, para las glosas, y de ambas letras para la caligrafia.

Quiénes fueron el traductor y el copista ? La investigaciôn deberîa

sel' relativamente facil ya que los ambientes cultos perfectamente

bilingües eran muy reducidos a fines deI siglo XVI. Todos los indicios

apuntan hacia los moriscos granadinos.

Efectivamente, el texto de este manuscrito estâ en una miscelanea

y en un fondo bibliogdlfico entera y directamente relacionados con

el ambiente morisco de «traducciones» arabes e islamizantes de los

sellos plûmbeos y los documentos deI Sacromonte de Granada, de

finales deI siglo XVI (26). El manuscrito nO 128 de la colecciôn deI

Duque de Gor, donde se encuentra, es un conglomerado de textos

relacionados con la historia pre-islamica e islilmica de Espana,

especialmente con el culto a los santos granadinos de que se trata

(23) Por ejemplo, n. 20 sobre los santuarios islâmicos en barrios de mala rama dei Cairo.
Otras veces habla de « los nuestros » (cristianos) n. Il, n. 73, en nota marginal.

(24) AI menos un par de veces, poniendo - es verdad - las bendiciones entre paréntesis
(pp. 19, 20, 31).

(25) P. 16. Por otra parte, la letra ârabe dei copista es buena y regular, pero es mâs
propia de un aplicado « arabista » que de un ârabe oriental.

(26) Ver D. CABANELAS, El morisco granadino Alonso del Castillo, Granada 1965 ;
C. ALONSO, Los Apôcrifos dei Sacromonte (Granada) Estudio histôrico, Valladolid,
1979.
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en los documentos deI Sacromonte. Mas aim, el manuscrito nO 137

de la misma colecci<m reime toda la documentacion oficial sohre tan

polémico asunto, hasta 1683, en que quedô definitivament enterrado
el asunto, con el hreve pOJltificio y el texto condenatorio deI Inquisidor

General (27). Amhos manuscritos miscelâneos tienen, como veremos,

un 'mismo origen general y nuestro texto, aunque nada tenga que ver

por su tema con los documentos deI Sacromonte de Granada, no

puede desligarse de aquellos famosos traductores granadinos.

E130 lIeva a plantearse la pregunta de si fue Alonso deI Castillo.
traductor granadino de Felipe Il, el traductor de estos dos relatos de
viaje. El cotejo de su escritura castellana y arahe revela rasgos seme­

jantes a la de los dos relatos de viaje, pero tamhién unas diferencias

J'adicales (28). Esto en realidad confirmarîa simplemente que el

traductor y el copista no eran el mismo, como queda dicho. Pero

~in acusar una identidad ahsoluta y clarisima en el léxico de amhos

textos castellanos, tampoco se ve una diferencia radical entre el len­
guaje de Alonso deI CastiJJo y el deI texto castellano de eslos viajes

orientales. Puede por tanto suponerse que la traduccion se haria
en Granada a fines deI siglo XVI, 0 por Alonso deI Castillo 0 por

alguno de sus compatriotas coetaneos .

AI huscar las motivaciones de esta traduccion, mas relacionadas

con la curiosidad histô.rico-Iiteraria y religiosa que con los procesos
oficiales en que solian trahaj~r los traductores oficiales, se puede

pensar que la traducciôn fue hecha, para moriscos hispanoparlantes

qUe querîan conocer textos musulmanes en castellano, necesidad que

provocô la Iiteratura aljamiada (en aeyamiya 0 lengua no-arabe) ,

en Espaiia y hasta en los emigrados al Norte de Africa (29). Pero

-
(27) Asi describe el manuserito E.M. de VILLENA, o.C., p. 11 : fi: nO 137. Traducciôn

de los libros eseritos en lâminas de plomo que con las reliquias de los santos Cecilio,
Biscio y otros se hallaron en el Sacro-Monte de Granada... D. La copia fue hecha por
Don Adân Zenturiôn Marqués de Estepa, con sus intérpretes, para Alonso Berdugo de
Sotomayor, Conde d~ Torrepalma. Es un conjunto de 12 doeumentos con unas 200
pâginas manuscritas.

(28) Lo hemos comparado sobre todo con el manuscrito nO 7435 de la Biblioteca Nacional
de Ma~rid.

(29) Ver M. de EPALZA • R. PETIT, Etudes sur les moriscos andalolU ell TuJtisie,
Madrid 1974.
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esto no excluye la participaciün de Alonso deI Castillo, cuya curiosi­

dad en conocer textos ârabes y afân de catalogarlos y darlos a co­

nocer han sido puestos de relieve por Dario Cabanelas (30) No hemos

encontrado en el texto mismo ningim indicio sobre las motivaciones

y circunstancias de la traduccion castellana, salvo su carilCter religiu­

samente neutro y su perfeccion linguistica.

En cambio el copista tiene mâs rasgos propios, aunque tampoco

se le puede por ahora dar un nombre propio definitivo. Es un cristiano

que ((Ïoma sus distancias deI Islam» (31). Tiene una excelente cali­

grafîa ârabe, pero con rasgos orientales. Serîa el famoso Juan

Hessaouita, «Arzobispo de Monte-Lihano», 0 algim otro oriental, que

-estuvieron mezclados con los asuntos de los documentos deI Sacromonte

(32) ? No se conocen por ahora textos de este prelado oriental, que

permitan comparar las letras. Ademas el copista tiene una excelente

letra suelta en castellano, muy propia de fines deI siglo XVI y con

una ortografïa notablemente constante (33). Sabia t:lmbién el arabe,

como se puede apreciar en la correccion de algunas traducciones (34).
El mismo 0 el traductor tenian tendencia a transcribir la letra ârabe y

por su equivalente grâfica italiano gi en los nombre propios ârabes

particularmente (35). Su acendrado cristianismo no est tampoco

impropio de Alvaro deI Castillo, pero nos inclinamos por otro bilingüe

de origen oriental, casi contemporaneo, suyo, que copiaria de él este texto

como copias son casi todos los demas manuscritos de las dos misce­

lâneas nO 128 y 137 de la Coleccibn de) Duque de Gor. En todo el

conjunto de estas dos miscelâneas no se encuentra ninguna letra castellana

semejante a la de estos dos viajes.

(30) o.c., p. 162 Y passim.
(31) Por ejemplo, en sus glosas antitrinitarias. n. 31.
(32) Véase D. CABANELAS, o.c., p. 14 Y otros textos. En el manuscrÏto nO 128 de la

Colecciôn dei Duque de Gor se cita a veces a ese arzobispo, especialmente en el texto
nO l, fO 4r. También podrîa apuntarse hacia un oriental por el carâcter de la letra
dei copista (que usa IIna letra oriental. pero mâs bien de «orientalista», como queda
dicho) y por su glosa sobre la diferencia entre los magrebîes y los orientales, n. 101.

(3:1) Ohservaciones que debo al profesor Tomâs Marîn, de la Universidad de Madrid­
Complutense, experto paleôgraro.

(34) Por ejemplo, en las tachaduras de los versos 192 (n. 91) y 248, (n. 118).
(35) Por ejemplo, «Algiorainatu» como Maja Jectura de Al-gUTainât (p. 29).
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Ademâs dei traductor y dei copista, con notas marginales, hay

otro glosador dei siglo XVII (el«(otra mano» de nuestras notas), que

es perfectamente identificable : es el Doctor 0 Maestro Vazquez de

Sireuta 0 Sirulo, que dehio poner esas notas en Sevilla, hacia 1635

y 1647 (36). A él pertenecen gran parte de los documentos de manus­

crito na 128. Copio a veces de textos dei inquisidor granadino Fran­

cisco de Quevedo (muy relacionado con los procesos de los documentos

deI Sacromonte él tamhién) 0 anotb otros de Vâzquez dei MârmoI, An­

hrosio de Morales y otros, deI mismo manuscrito. Tiene une caligrafîa

Rueha claramente de mediados dei siglo XVII y se nota que no sahe el

ârahe y que es un erudito que se interesa sohre todo pOl' identificar las

Iechas y los personajes histôricos (37). A él· se dehe prohahlemente si

no la inspiracion de la copia al menos la conservaciôn de estos relatos
de viaje.

Finalmente, en la cadena que a 10 largo de tres siglos unen a

los autores dei viaje con el texto que conservamos, hay que citaI' al
que hizo los indices de los manuscritos n° 129 y 137, al poco tiempo

de realizarse su encuadernaciôn, que es rigurosamente indéntica
para los dos cooices. Esta encuadernacibn debio hacerse hacia 1685.

que es la idtima fecha citada en el manuscrito n° 128 (38) Y después
dei edicto dei inquisidor Diego Sarmiento de Valladares de 1683, ûltimo

documento deI mannscrito n° 137. Los someros indices de materia de

las contraportadas de amhos volûmenes son de la misma mano, la

qUe ha aiiadido una frase a una glosa dei copista de estos relatos de

viaje (39). Serîa prohahletnente el propietario 0 un familial' dei pro­

pietario de los côdices pOl' aquella época.

(36) El îndice deI manuscrito indica que «mucha parte deste titulo' estâ de letra de Mtro.
Vâzquez de Sirueta y con notas suyas ». «Indice de 10 que contenÎa un libro de

Mo Vâzquez de Mârmol que fue de D. Feo. de Quevedo y de 10 que se copiô deI
q~e estâ en este rnamolreto, con nolas de Amhro~io de Morales, de Mârmol y de
Slrueta ».

(37) Véase sobre todo n. 17 (descripciôn dei Cairo y feeha dei paso deI « tortosino ») y
(3 verso 201, n. 95 (problernas dinâsticos de la Corona de Aragôn).

8) En el texto n° 23 de la miscelânea, fo 375.
(39) n. 15.
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Algunas observaciones literarias.

En esta breve introduccion no se pretende estudiar a fondo el

estilo y todos los prohlemas literarios y linguisticos que plantea este

texto. Pero he que hacer unas observaciones generales, aunque sean

breves, sobre aIgunos aspectos importantes de estos textos.

En primer lugar, ambos relatos se insertan en un género literario

arabe conocido, la rihla 0 relato de viaje, que tuvo muchos cultivadores

en la Edad Media, especialmente en AI-Andalus y el Mâgrib. Estos

textos han tenido cierto éxito literario y provocan actualmente numero­

sos estudios eruditos (40). Para comprender las relaciones de Al­

Andalus con Oriente equivalentes a las actuales deI Milgrib ârabo-is­

lâmico cn el Mâshriq no se puede prescindir deI fenômeno deI «viaje

deI peregrino a los Santos Lugares y en busca de la ciencia» (41).

El texto mas caracteristico y tradicional de relato de viaje es el

deI «viajero tortosino», que reime los principales elementos estilisticos

de este género : datos personales, cspecialmente sobre los estudios y

visitas piadosas que realizô en su itinerario, junto con la descripcion

de las curiosidades de las tierras de Oriente y la de los ritos de la

Peregrinacion (<<modo de visitar el templo de Meca») (42). Lo hace

(40) Para el contexto general de estos viajes, hay que recomendar la lectura, en castellano.
de I. RIBERA, Disertaciones y opûsculos, Madrid 1928, F.I. SANCHEZ CANTON,
Viajeros espafioles en Oriente, « Revista deI Instituto Egipcio de Estudios Islâmicos »
(Madrid) IV (1956) 1-45, y la ediciôn y traduccion modélica de C.E. DUBLER,
Abu Hamid el Granadino y su relaciôn de viaje por tierras euroasiâticas, Madrid 1953.
El liltimo texto arabe de viajero andalusî que ha sido muy bien editado por
A. MANSOUR, es el de AI-Qâsim Ibn Ylisuf AI-Tugibî Al·Sabti, Mustafad al·rihla
wa-l-igtirâb, Trîpoli.Tûnez 1397-1975~ Ha merecido el Premio Nacional de ediciôn
de un texto antiguo, en Tûnez, y debemos a este texto y a su autor muy provechosas
enseÎianzas sobre el texto ârabe de nuestros relatos. El primer andalusî que consta em·
prendiô la peregrinacion fue probablemente el emir Sulaimân, en 715-716, segûn A. GA.
TEAU. Ibn cAbd al-Hakam. La conquête de l'Afrique du Nord et de l'Espagne. « Revue
Tunisienne» (Tlinez), s. 2, VI (1935) p. 256, y uno de los poetas que mejor descri.
bieron la emociôn de la caravana de peregrinos es el andalusî Ibn Sahl, seglin
H. MONES, articulo lbn Sahl, Encyclopédie de l'Islam, 2è éd. 1. III, p. 949.

(41) Véase el estudio de M. MAKKI, Ensayo sobre las aportaciones orientales en la Espana
musulmana, « Revista dei Instituto Egipcio de ESludios Islamicos» (Madrid) XI·XII
0963.1964) 7-140. Voy reuniendo un material importante para completar ese estudio :
presenté las coordenadas deI trabajo en mi communicaciôn en el Coloquio sobre el
Imam AI-Màzârî (Monastir 1976) bajo el tîtulo Nizâm al-ta'lim al·'âlï fi al-qurûn
al·wustà al-islâmïya Dirâsât muqlÎrana / Organizacion de la enseÏ1anza superior en la
Edad Media musulmana. Estudio comparado /.

(42) P. 16.
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Con una gran sencillez y sobriedad, 10 que le distingue de sus
predecesores AI-Abdarî (siglo XIII) (43) AI-Tuyibi (inicios deI siglo

~IV) (44), prolijos y eruditos, y deI valenciano Ibn Yubayr (que
lnicio su viaje en 578 H.j1183 d. c.), que a pesar de su sencillez se

alarga mâs con sus descripciones, que hace a modo de diario (45).
Con éste y con el viajero sevillano Pedro Tafur, que visito Egipto hacia

1438 (46), coinciden en sus descripciones deI Cairo y sus curiosidades,

coincidencia que no" parece indicar ninguna mutua relaciôn directa. Sus
descripciones de La Meca se parecen también a las deI morisco du Puey

Monzôn, que harîa su viaje hacia 1603 (47), - se sabe el afan de los
llloriscos por hacer la peregrinaciôn (48) - y la contarîa en copIas
aljallliadas, y con el mâs moderno espaiiol' Domingo Badia (Ali Bey
El Abbas]), que realizo su viaje a inicios deI siglo XIX (49).

En cambio el relato deI desafortunado llviajero fasi)), que empieza

en estilo tradicional, se ve obligado a convertirse en una autobiografia

de desdichas en la misma formula de «epîstola en verso» que las copIas

-
(43) Véase Encyclopédie de l'Islam, 2è éd., vol. l, p. 98. Ediciôn argelina poco conocida,

en Constantina 1965.
(44) Véase SUpra, nola 41.
(45) Véase Ellc,yclopédie de l'Islam, 2è éd., vol. III, pp. 777·778. Reimpresion en 1973
(46 deI trabajo de W. Wright (Leiden 1907).

) P. TAFUR, Andanças y viajes (ed. Jiménez de la Espada), Madrid 1874. A. VASILIEV,
Pero Ta/ur, a Spanish traveller of the fifteenth centurr, and his visit to Constantinople,
Trebisond and /taly, « Byzantion » 7 (1932) 75·122 y F.I. y F.I. SANCHEZ CANTON.
o.c.

(47) P. GIL, Las copias dei Alhichante de Piler Monzôn, Il El Archivo l) (Denia) IV
(1890) 171.181. M. M. PANO y RUATA, Las copias dei peregrino de Puey Monçôn,
viaje a la Meca en el sigla XVI, Zaragoza 1897. Coincide con nuestro relato en aIgu.

nos puntos : p. 36 (devociôn de hacer la peregrinaçion), p. 38 (en Tônez, vivir extra.
muros), pp. 47 Y 51 (Alejandrîa y El Cairo), pp. 73·76 (caravana egipcia de pere.
grinos), pp. 85.87 (llegada a La Meca Il con trompetas y atabales » y con los ca.
~ellos ricamente revestidos), pp. 91.187 (descripciôn de La Meca y de la las ceremo.

(48) mas de la Peregrinaciôn).
( M. de EPALZA • R. PETIT. O.c. pp. 173 Y 231.
,49) Cfr. bibliografïa sobre él en M. de EPALZA, Autour d'un centenaire : le voyageur

espagnol Domingo Badîa AU Bey AI·'Abbâsï, 1767·1818) en Tunisie, Il Ibla » (Tunis)
31 (1968) 51.61. La edicion la mas asequible en Espana suele ser la traduccion
de A. Casas, Viajes por Alrica r Asia realizados y explicados por Domingo Badîa y
Leblich, utilizando el nombre de prîncipe Ali Bey el Abbassî, Barcelona 1943,
donde se pueden encontrar descripciones baslante pormenorizadas de las ceremonias

de la Peregrinacion : pp. 233.241 (Alejandrïa y sus monumentos), pp. 261.269
(El Cairo, las Pirâmides y el nilômetro), pp. 288·292 (ceremonias individuales de
la Peregrinaciôn), pp. 298-304 (ceremonias colectivas), pp. 304·318 (descripcion de
la ciudad).
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deI peregrino de Puey Monzon, pero sin casi descripciones de sus viajes.

Es curioso que ambos textos hayan surgido probablemente de una misma

tierraaragonesa. El «fllsî» busca un efecto literario y tiene, como en toda

epîstola (risâla), un cierto lirismo, tanto en sus informaciones per­

sonales como en las evocaciones a sus familiares ausentes.

De todas formas, se percibe, a pesar de la diversidad de los dos

relatos, un mismo estilo literario sencillo y austero :

«con hrevedad, huyendo la prolexidad y entretenimiento» (50).

«antes digo menos mucho de 10 que ha sido

por miedo deI olvido y también de la prolexidad» (51).

El «viajero tortosino» no tiene ninguna pretension literaria,

l;ino religiosa y didâctica. En cambio el «viajero fasî», a pesar de su

senciIlez, escoge la forma en verso para expresarl;le y busca a veces sus

efectos literarios : «Habiendo anochecido siendo libres. y dltate que

amanecimos en el abatimiento deI cautiverio y tristezas» (52). Escribe

en 10 que el traductor Hama « verso suelto» (53), que tiene una rima

de parcado (rima de los dos hemistiquios deI verso, rima que cambia

en cada verso) de indudable musicalidad y facil efecto. Aigunas veces

la rima queda sacrificada al ritmo (54), 0 sin mucha exactitud en los

sonidos (55).

Del punto de vista linguistico, ambos textos arabes son de un

arabe culto COrt·ccto y senciIlo: donde apenas se advierten signos de

dialectal (56). Es un texto tipico de «arabe medio» de letrados

arabes de fines de la Edad Media (57).
l....

(50) P. 19, aunque es mala traduceiôn espafiola dei texto ârabe, que se refiere a la
Peregrinaciôn.

(51) Versos 218-219, p. 54.
(52) Versos 39-40, p. 40.
(53) Verso 220, p. 50, y verso 149, p. 49. Sobre la utilizaçion dei raia::; en el Mâgreb segûn Ibn

Jaldûn, contemporâneo tnnecino de nuestros relatos, véase J. SAMSO, Turmediana :
J. Transfondo cultural isliJmico en la obra catalana de Anselmo Turmeda. - II. En
torno a la TUHFA y al LIBRE DE BONS AMONESTAMENTS. « Boletïn de la Real
Academia de Buenas Letras de Barcelona» XXXIV (1971-1972) p. 63.

(54) Verso 176, p. 21.
(55) Verso 183, p. 22.
(56) Por ejemplo, verso 90, p. 18.
(51) Para los lectores en castellano, véase la nociim de arabe medio en el trabajo de

J. SAMSO citado en la nota 53.
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Mallorca y los ârabes a inicios deI siglo XV.

37

Una de las aportaciones historicas mas interesantes de este texto

es pl'ecisamente mostl'al' el papel de Mallol'ca en las relaciones de los

mol'iscos en el Mâgrih: Los trahajos de Ch. E. Dufourq han mostrado

ya el papei de la isla en el comercio mediterrâneo de la haja Edad

Merlia (58). Trahajos recientes han presentado tamhién aspectos diver.

sos de la presencia musulmana en la Isla a principios deI siglo XV (59).

El l'elato deI «viajero {as}» nos muestra a un mercader mallorquîn,

Francisco Rodriguez, comprando escJavos tartaros y musulmanes a

los genoveses de las islas' 'griegas, para ohtener de ellos Jm

elevado rescate 0 venderlos (60). Tiene un representanle comercial en

Fez (61) y otro en Tarragona (62). :El prisionero se cartea con su

familia de Fez pOl' medio de comerciantes judîos (63), como tamhién

10 hace el juez 0 juriscol1sulto mol'isco con Tarragona y Lérida (64),

Este morisco al'agonés viaja pOl' Mallorca al Norte de Africa, adonde

se traslada en 1410 con toda su familia, sin pOl' ello perder el contacto

con sus compatriotas en la Peninsula (65). Prohahlemente nues'tro

«viajero fasi» le tiene que sustituir (66) como imam en el puehlo

aragonés, 10 que confirma la progresiva «Iuga de cerehros» que

(58) L'Espagne catalane et le Maghreb au XIlIè et XIVè siècle, Paris 1966 (traduccion
catalana en Barcelona 1973), completado con numerosos trabajos posteriores especial­
mente, para el perîodo que nos interesa, Méditerranée el Maghreb du XIllè et XVlè
siècle, « Revue d'Histoire et de Civilisation du Maghreb » (Argel) 3 (1967) 75·87.

(59) N. E. GAIS, Aperçu sur III population musulmane de Majorque au XIVè siècle,
« Revue d'Histoire el de Civilisation du Maghreb» (Argel) 9 (1970) 19.30;
D. ROMANO, Musulmanes re.~identes y emigrantes en la Barcelona de los siglos
XIV-XV, « AI.Andalus » (Madrid) XLI (1976) 49·86. Esto explica también las rela­
ciones tan fâcHes que pudo tener desde Tiinez el mallorquîn Anselm Turmeda, con
su patria y el conjunto de la Corona de Aragon. Cfr. M. de EPALZA, (La Tuhfa,

autobiografïa y polémica isUimica contra el Cristianismo de 'Abdallâh al-Targumàn
(60) (fray Anselmo Turmeda) , Roma 1971 (traducciôn parcial en catalân Bercelona, 1978).

(6 Versos 85·86 y 119, pp. 43 y 46.
1) Verso 126, p. 47.

(62) Verso 167 p 50
(63) Verso 143: p: 48.'

~~4) Verso 159, p. 49.
,1)5) Verso 173 p 50
(66) Ve~so 198: p: 52.' Vemos a otros {asies 0 marroquîes en Aragôn, hasta el siglo XVII,

segun J FOURNEL. GUERIN, La Pharmacopée morisque et l'exercice de la médecine
dans la communauté morisque aragonaise 1540·1620), « Revue d'Histoire MaJlhrébine »
(Tûnez) 15-16 (1979) p. 57.
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afecto a la comunidad musulmana de AI-Andalus, ya a partir deI

siglo XIII (67).

Observacioncs a esta ediciôn

En las püginas siguientes se publican los textos arabe y castellano

de ambos relatos de viaje, Hemos modernizado un poco la ortografia

deI manuscrito, de acuerdo con los criterios siguientes.

En el ârabe, hemos diferenciado la hâ final de la ta marbüta.

idénticas en el manuscrito. Hemos puesto los puntos, las comas y los

dos puntos, de acuerdo con la prâctica de los textos modernos, ya que

el manuscrito solo las suele seiialar con un vacîo mâs amplio entre

las palabras. Los puntos y aparte se rigen con los equivalentes par­

rafos deI. texto castellano, mas ((aereado» en este aspecto. No cor­

regimos erratas ortograficas evidentes (68). En cambio hemos puesto

todos los hamzados y Jas vocales débiles segim la ortografia moderna,

Igualmente hemos puestos todas las sadda. Algunas lecturas han que­

dado dndosas, pocas, por el mal estado deI manuscrito.

En castellano, la modernizacion sôlo afecta a los acentos (el

texto los tiene casi sOlo para el acento tonico de los nombres propios

transcritos deI arabe), los puntos y las comas (el manuscrito sOlo tiene a

veces unos signos de pausa) y la unificaciôn de mayûsculas y minûsculas

No hemos modernizado la ortografîa, para no deformar demasiado el tex­

to. 5ôlo hemos diferenciado la v de la u, segûn la ortografîa moderna.

Tampoco hemos corregido algunas erratas ortogrâficas evidentes (69),

(fi7) Véase ejemplos abundantes en el trabajo de J.D. Latham en M. de EPALZA • R. PETIT,
O.c.

(68) A no ser que provoquen dificultad de comprension.
(69) En general, tanto en su ortografïa coma en las notas explicativas, se ha buscado mâs

la claridad deI texto que la erudicion, que puede ser el ohjeto de estudios ulteriores.
Igualmente, el lector que quiera conocer mejor los viajes musulmanes a Oriente
puede identificar 10 que aparece en nuestros textos en las obras generales en castellano
eitados en notas anteriores (notas 40 a 49) 0 en una obra general coma F.M. PAREJA,
lslamologîa, Madrid 1952·54 (pp. 63·81 Y 538·548). Para los arabistas, las identifica·
eiones son fàciles. con los dos textos, con obras generales coma la Encyclopédie de
l'Islam, 2è ed. artîcllio Hadjdj, voL Ill, pp. 33-10 (por A.J Wensinck, J. Jomier,.
R. Lewis) 0 con textos recientemente editados y que cubren perfectamente la materia
de nuestros textos (texto editado por A. Mansollr, citado en nota 39). En francés,

magnificas presentaciones de los lugares y rito de Peregrinacion musulmana en
E. GUELLOUZ, E. A., FRIKHA, M.M. ARKOUN, Pèlerinage à la Mecque, Tûnez,
1977: H. KAIDI, La Mecque et Médine aujourd'hui, Paris 1980; M. ARKOUN,
Pèlerinage à La Mecque, Paris, 1977.
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En cambio en lecturas dudosas nos hemos inclinado siempre por la
lôgica y correcta expresion castellana deI siglo XVI-XVII.

En general hay que reconocer que tanto el texto ârabe como
el castellano son muy correctos y constantes, 10 que facilita la lectura

y la ediciôn de este curioso texto bilingüe, que aporta una nueva luz
a la vida y la producciôn literaria de losultimos musulmanes de
Espaiia.
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/(340 r./

MIKEL DE EPALZA

De la dcscripçiôn deI modo de visitar el templo de Meca.

Dice el siervo menesleroso de Dios, Ahmete Hijo de Phatho Hijo

de Ahirrabia, Dios le perdone y le dé entrada en su Parayso, por su

misericordia :

Prôlogo deI autor sobredicho

Alahanças a Dios singular en la Divinidad, particular en la voluntad,

el apartado de los accidentes, caracteres, términos y voces, siendo

necesitados todos aquéllos que son sus inferiores de prinçipio, reyte­

racçiôn y esplicar la habla con instrumenlos, siendo Dios de suprema

perfecciôn y de santidad alienada de los casos de los acçidentes y

essençias, cuyo estahlecim/ien/to y firmeça estâ notoria y clara a las

personas de entendim/ien/to, mediante las evidencias y obras mila­

grosas.

Finalm/en/te, quando quiso Dios ensalçado concedernos 10 que

tenyamos /340 v./ pedido (1) con rogativas, determinando el viage

a la Caaha (2), partîme con el favor de Dios, de asientar (3) 10 que

he visto ocularm/en/te y haverlo oydo de persona de crédito, ana­

diendo a 10 dicho algûn preçcpto de las çerimonias de dicha visita,

para que sierva 10 dicho por ayuda y memorial a la persona que deseare

haçer 10 mesmo, con 10 que espero de premio y merçed, confiando

en Dios.

Cômo el autor, para andar a Meca, se enharcô en Tortosa

y de allî se passô a la ciudad de Bugîa en Africa, de donde

siguiô el viage hasta la Ciudad de Œûnez, y de los hombres

insignes que encontrô en la dicha ciudad.

El viaje fue desde Tortosa, con el favor de Dios, hasta la ciudad

de Bugia, guârdela Dios, y de alli a Tûnes, Dios la defienda, donde

(1) Margen : otorgar n/ues/tra petiçion.
(2) Margen : Caaba Haman al templo de Meea.
(3) Leetura poeo clara, Traduce el verbo ârabe cc inscribir, registrar, transcribir, poner

por escrito»
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me encontré con el venerahle, el docto, el hueno, mi S/enor/ Mohamed

Hijo de Arapha (4), el quaI es de aquéllos a los quales Dios repartio

/341 r·1 largam/en/te la sahidurîa y ohservança de la fee. Oy su

lectiôll en la universidad de fuera (5). Honrome - Dios sea aplacado

con él - de su escrito de la propia mano hendita.

Tamhién hallé en la dicha ciudad, el docto, disciplinado, mi

5/eno/r Mohamed, natural de Marruecos (6), el quaI es unD de los

que han expuesto el Alcorân y comentado la Gramâtica dicha

Alphiya (7) y otras cosas tocantes a la gramâtica. He oîdo algunas lee­

!iones deI dicho, acerca de tales materias y cOJ;lcediôme copia de todas

sus composiçioncs. Demâg de los dos susodichos, heme encontrado con

otros que me han concedido cl oyr las lectiones de los siete espositores
deI Alcorân.

En esta ciudad se visitan las sepulturas de dos santos harones,

Como aquélla deI venerable, s/an/to y adoctrinado Moharezo (8) y la

sepultura de mi senor Ahuzacarya (9), que estâ enterrado en el
puerto (I0) .

/341 v./

Se enharca para Egypto, donde cuenta algunas maravillas

de la ciudad de Alexandrîa

(4) Cfr. introducciôn, nota 14.
(5) Se refiere a una mezquita parlicular, cuyo titulo deberia traducirse mejor «mezquita

extramuros ».
(6) « Creo que se trata de Abû Abd Allâh Muhammad, alfaquî ciego (nacido l'II.

739/1338-1339 Y muerlo a finales deI 807/1405) a propôsito deI cual AI-Ra~~a

en su sarl] de los HudÎld de Ibn Arafa (p. 538, ed. Tûnez 1350) nos dice que lIegô
hace poco a Tûnez y que ha asistido a los cursos de Ibn Arafa, saliendo muy
descontento de ellos por el alhoroto que habîa en elIos... (ver a su propôsito sobre
todo el Nail al-ibtihâ~ de Al.Tumbukti, p. 284, ed. Cairo 1351, y la uItima biografîa
de los Wafâyât de Ibn Qunfud) » (informaciôn amablemenle proporcionada por el

profesor Saàd Gharab, de la Universidad de TÛnez).
(7) Mar!!;en : Alphiya quiere {leçir millenaria, porque la compuso su autor con mil

versos. Su aulor es Ibn Mâlik de Jaén (m. 672/1273).
(8) Cfr. bio!!;rafÎa de l'sie santo patrôn de Tûnez en H.R. Idriss, Manâqîb ... de Mu1;lri

h. Halâf par .1bul.Tâhir al·ârîs, Paris 1959.
(9) No se tralarÎa de la tumba de un hombre religioso sino dei edificio conslruido por

el fundador de la dinaslÎa hafsÎ, que se sefiala mucho en la Marsa, Tumbas religiosas
las hay muchas en l'se sector.

(0) AI-Marsâ (La Marsa, el puerto), a unos 17 kms. al norte de Tûnez.
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Después, en el puerto nombrado, enbarquéme en un navîo grande,

que era de chrestianos, donde, prosperimdonos Dios, al cavo de quinçe

dyas surguimos en A~exandria, la quaI es una ciudad de hermoso sitio,

de caUcs y plaças espasiosas y, 10 que admira mas de su disposiçiôn,

que estâ fabricada de la propia manera debajo de tierra como por

ençima, por Jo que el agua deI Nilo penetra todas las casas, que viene

a ser el agua de los poços de savor dulce.

También es adornada de muchas universidades y templos. Y 10
mâs peregrino que havemos visto es la columna dicha Assouaria (Il)

Y es alla; penetra el ayre subiendo. No se sabe sus significados, ni la

causa por la quaI se hiço. Diçen que en los tiempos antiguos era

habitaçiôn de Philôsophos y es verisîmil que se haya ordenado para
la observaçiôn dei curso de los astros. Y Dios sabe 10 mas cierto.

1342 r.1

El autor habla de las Piramides y de sus obras maravillosas

Después anduvimos por tierra a Ull lugar que esta en la orilla deI

Rio Nilo, que se diçe Phauua, donde nos enbarcamos en el Nilo,

mirando los puebladados (12) de un lado y otro hasta la Ciudad

deI Cayro, de donde descuhrimos las Pirâmides llevantadas hasta el

çielo, como si fueran cymborios, de edifiçio admirable, compuestas

de piedras gravidîssimas, lisas, conforme la vista de imgulos agudos

mas amplias que las vegas, que si la gente deI mundo quisiessen

deshaçerlas serîan impossihilitados. De un imgulo de la una destas

Piramides hasta el otro &ecuentan treçientos sessenta seys passos

geométricos.

y son en todo ocho, tres grandes y çinco pequeiias ; cada una

tien una puerta llevantada de tierra, çerca uno estado, por donde se

entra en una sala grande deI anchor (13) de çinquenta palmos.

(11) Margen: los que han eslado en esla çiudad de los n/ues/tros diçan que es la
columna deI Pompeio Magno, de la hecbura de la Trajana y Antoniana q/u/e se
veen en Roma.

(12) (sic).
(13) Dtra Ietra, al margen : cerca.
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Açerca dellas hay diferentes pareçeres entre las gentes : algunos

deIJos qllieren que sean sepulturas de Aad (14) y de sus hijos.

y se halla en una destas sepulturas estatuas espantahles de piedra,
ht'chas en figura de hombre.

/342 v.1

Habla el autor deI crocodillo, que vio en el Rio Nilo.

También havemos visto en el Nilo el crocodillo, que es un dragÔll

grandissimo ; tien dos hraços y dos ojos semejantes a los deI homhre ;

en espinaço se puede comparar con el de la tortuga.

Nos certificô uno de los navegantes que este animal puede rapir

con sus hraços con mucha veloçidad a un hombre y 10 mete dentro

el agua. Después 10 saca y come.

Descrive la Girapha y el Elefante, que VIO en la Çiudad
deI Cayro.

y la mâs peregrina cosa que havemos visto en el Cayro, ha sido

la Girapha, que es una bestiagrandîssima. Sus pies son largos 1343 r.1
dos cübitos, pero las manos mucho mâs (15).

También el Elefante es hestia cubierta de pelos negros. LIeva a

CUestas diez personas con sus atambores y ato (16). Sus orejas grandes

COllIo adarga'il, Su nariz se extiende hasta. llegar al suelo ; con ésta

beve y lIeva la comidaa la boca. Tien dos colmillos que salen de la

boca, hlancos, gruessos corilo el muçlo de un homhre. Sus pies y

lllanos son redondos. No dobla ni tuerçe el pescueço. Tampoco

los pies ni las rodillas. Y es de las criaturas maravillosas que hiço
Dios ensalçado.

Habla el autor de la cresciente deI Nilo y en qué tiempo

suçede

(14) Margen : Aad fue rey de Arabia, muy poderoso, dei q/u/e descienden los Adcos
que pueblaron Egypto.

(15) Margen : los Arabes Haman los pies delanteros de los cuadrûpedos Ia.s monos. Otra
Jetra : también los espanoIes.

(16) Lectura poco clara : la palabra ârabe se traduce por Il trompas » en el fO 249 r.
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En el tiempo que enbarcamos por el Nilo començava la crescente

que es en el mes de lunio, la quaI se acava por Agosto, quando se haçe

mar, ocupando y cubriendo la tierra de un monte a otro, estando los

lugares y pueblaciones en partes altas. Después se buelve rîo como

cstava antes. Entonces los lavradores quitan la greda, massândola con

los pies de las bestias, y a veces la suelan arar en algunas partes. En

Egypto se conosce la cresciente con la medida que es una columna

sefialada y repartida /343 v./ en veynte y quatro cûbitos, y cada

cûbito se reparte en veynte dedos. Y cada dya se pregona la crescente,

la quaI suele lIegar a diez y nueve cûbitos.

El autor habla de la Ciudad deI Cayro y de los templos

y universidades, con otros edificios notables.

En quanto a la Ciudad deI Cayro, es grande y pueblada, donde

son las universidades y hospitales grandiosos y en particular la univer­

sidad real, que hiço el sultân Hasan, debajo deI Castillo, que es un

palaçio fabricado de /344 r./ piedra lisa, que parece torre de campanas,

tanto penetra el ayre. En alto semejante a ésta es la universidad

de Borcuco, Bey al presente, que es la luna de Xauual afio 798 de

la Hégira (l7). Entre lOB dos alcâçares y el mercado viven los nobles

y gente de consideraçion, donde se passa descansadam/en/te.

Entre sus templos 105 mâs çelebrados, es el templo grandioso y de

mucho concurso, donde estâ enterrada la caveça de Alhosino, hijo de

Aly (l8) hijo de Abu Talebo (Diossea aplacado con elIos), dentro uno

atabut hecho de plata, a cuya devoçiôn se subriô (l9) uno alcâçar, que

la descripçiôn no alcança el declararlo.

También en la Alcarapha estâ la sepultura deI reverendo Axxa­

phio, cubierto de un çimborio grandîss/im/o. Fuimos a visitarlo

y bendeçirnos con él.

Demâs desto, en la dicha Alcarapha se visita la sepultura de la

(l7) Dlro mano, al margen : 1. 1395 Aerae Chrislianae.

(18) Margen : Aly Cue primo de Mahoma, casado con su hija Phatima.

(19) (sic). El término arabe es « se construyô ».
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senora Ncphissa (Dios nos aproveche por su intercesiôn) (20), don

t'stâ fabricado el ternplo con gran surnptuosidad. Visitarnos su estaçiôn
y nos bendicimos con éI.

Refieren que en la Alcarapha estâ la sepuItura deI propheta Sâleh

y la sepuItura de Rubén, hijo deI patriarcha Jacob, y la sepultura de
Asia, mujer de Pharaon (21).

Cerquita della (22) estâ un lugarejo nombrado Algira, donde se

visita la sepultura de Caabolahbar (23) (Dios sea aplacado con él).

Sale el autor deI Cayro para Meca

Después salimos deI Cayro a veynte y unD de la luna de

Xauual (24). Hiçimos una jornada pequcna hasta Alberca, la quaI

Se Barna Alberca de los Peregrinos, donde los atraçados alcançan

a los delanteros. Y venden y compran. En la noche de los veynte y

dos deI dicho mes marcha la primera caualgada, y por la manana

marchan las cargas, porque la CMila (25) de Egipto se reparte conti­

nuando en este modo, que de donde marchan las cavalgadas para

adelante, las cargas llegan a parar en aquel puesto.

Deste lugar hasta La Meca, Dios la enoblesea, es el cammo de un

mes, deteniéndose poco espaçio en la caliada y en las fuentes.

Los Egypcios observan orden en sus camellos y llevan copia de

bastimicnto y criados. Cmninan de la propia manera de noche como
de dya.

Andan toclos los proves en compama de las cargas, por el bien

qUe reçiben conforme la constituçion deI soldân, doncle les dan biscocho

(20) Mar;;en : cstâ senora la tienen por sian/ta ; he oydo deçir a personas que esta su
templo en medio deI burdel ; quien desea leer su vida, la hallarâ escrita de aquel
famoso Pedro Anlino.

(21) Cfr. capitulo XII dei Coran (azora « José »).
(~2) Margen : quiere deçir Alcarapha.

(2.l) Margen : este (;aabolahbar es gran doctor entre eHos, fue judio y después se permutô
a la secta mahometana.

(24) Agostol.39S.
(25) P~ra conocer la estructura de la Câfila 0 caravana de peregrinaciôn egipcia, ademâs

de los autores que hicieron el viaje, vease J. Jomier, Le Mahmal et la caravane
i-gyptienne des pèlerins de la Mecque, Cairo 1953.
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y llevan odres de agua con un pavillôn que los assomhra (26). Si no

que los ministros reales no guardan orden justamente. Nos devem08

guardar dellos y de los cameleros de alquiler.

Finalm/en/te, a veynte y dos dei dicho mes (27), marchamos de

Alherca por el desierto, y los montes de arena nos acompalÏavan deI

uno y otro lado. La guya caminava delante la cavalgada. Conosce las

jornadas y el camino, sin adelantarse un punto ni atrasarse, haviendo

heredado tal profession de sus antepasados.

Passamos por un lugar donde havya hemicyclos (28) fahricados

de piedra. Dixome uno de los que tienen notiçia de las cosas, homhre

que hiço este camino veynte veçes, que son adoratorios de Moysés.

Después Ilegamos a un hevidero Ilamado Agrud, que es agua salo­

hre amarga dentro algihes lIenados de un poço, por orden dei soldim.

Desta propia manera en este camino son la mayor parte de los bevi­

deros.

Después marchamos haçia Guadilquehah, que es valle arenoso, y

de allî a los desiertos de los hijos de Israel, que es tierra lIana, donde

sc crîan palmares yes hevidero de agua du/I/çe, suave al gusio.

Después caminamos de allî a Guadicorix, donde se ven los poços

de Alalaya sin agua (29).

Después lIegamos a la calçada donde el general ordenado por el

soldân a guyar (30) a los peregrinos y administrar justiçia, mandô

parar dos dyas, tanto para el descanso como para el trato, comprando

y vendiendo la gente, contratando con çiertos christianos que lIegaron

de Suria acompafiados de mahometanos. LIevahan en las caveças los

christianos tuIhantes negros y eran gente de paz.

(26) En castellano moderno «hace sombra ».
(27) El Mes de agosto, de aquel ano.
(28) Margen : de la propia manera son como los puestos donde se assientan las estatuas

en las paredes.
(29) Al ser aquel ano la peregrinaçiôn en agosto se comprenden los problemas de

ahastecimiento de agua que tuvieron los peregrinos, como aparece en todo el texto
que sigue.

(30) Léase « a guiar », es decir para conducir.



DOS TEXTOS MORISCOS BILINGUES 73

Este puerto es passo de una provmçia a otra donde se conosçen
/346 v./ los rastros de una fortaleça hecha por los chrestianos en el
tiempo que fueron seiiores de la Suria, para guardar el passo.

Después siguimos el camino, teniendo el mar al lado derecho,
hasta Ilegar al Aduaro, que /es/ un campo donde se halla agua muy
huena dentro una cava.

Deste lugar fuimos a parar a la cuenca de Xoayho (31), donde

el agua se halla en poços y condutos. Junto a los que se vee una
CUeva grande.

Después, siguiendo la costa deI mar de Colzuma (32) Ilevândolo

a mano dje/recha, fuimos a parar en Almovileha, que en agua corres­
ponde con el nomhre, siendo salohre (33).

Deste lugar llegamos a Ayunolcâsahi, donde se halla el agua
dentro un fosso.

Después siguimos el viage hasta Alazlam, que es la mitad deI
camino desdel Egypto hasta Meca. El agua es salohre. El general quiso

parar un dya, para que nos alcançassen los que havian quedado atrâs.

El tercero dya marchamos hacia Guadiantar, que es un valle
largo, seco en la superfiçie. En el çentro deste valle se hallan poços

de agua, pero los hallamos secos, que fue causa que muriessen de

sed al pie de mil treçientas personas (34). No falta quien diga que
Hegô el nûmero de los muertos a dos mil. No quiso parar el general

por miedo a Jos Alarhes (35); sino que mandô marchar a otro bevidero

Hamado Aera, camino de tres paradas, donde beviendo la gente.

quedaron muertas tamhién.

Siguimos el camino hasta un Jugar dicho Alhaura, y de alli a

Janhua, que es una villa puesla a la frontera de /347 r./ un desierltl

-
(31) Margen : en el Alcorân Hama a Jelhro, suegro de Moysés.
(32) Margen : Jos ârahes JIaman al Mar Vermeja con este nombre, que es Clyzma çiudad.
(33) {( Almovileja » (al-mulaiha) es el diminutivo de la palabra ârabe que significa {(salada».
(34) Cfr. supra, nota 29. También soJîan morir muchos peregrinos por las epidemias

que traian de Oriente y que eHos a su vez lransmitian muchas veces a Occidenle.
(35) Eslos ârabes son propriamente los beduinos, segûn la terminologia corrienle en

el mundo ârabe.
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arenoso. Estos hasteçen los peregrinos de los mantenimientos que tienen

para quando son de retorno. Cirquita, en la parte superior, esta la

villa pequena ndmhrada Aldoahna, junto a la quaI se halla otra, dicha

Algioraynatu, que son monles de arena que los vientos la transponen

de una a otra parte.

Deste lugar se passa a Badro, que es un puehlado copioso de

palmares, donde el agua es caliente. Diçen que la massa hecha con

esta agua la fermenta sin levadura. Havemos visto alguno de los

Peregrinos hever della y quedar muerto.

Los Alarhes contratan con los caminantes, dandoles carne assada,

datiles y leche. Desta manera tratan en todùs los hevideros, y la mayor

parte los truecan con hiscocho y harina.

Los que haçen este viage hechan de ver que se hallan manteni·

miento, si no que los moradores se sirven de los peregrinos en lugar

de mercaderîa y mantenim/ien/to 0 contra 1 347 v. / tando con ellos

0, si no, con la rapina, quitândoles el hastimiento y los hestidos.

dejândolos disnudos, 10 quaI suele suçeder a los que quedan atrasados.

por poco que sea, de la cavalgada.

Tamhién se aprovechan con cavar la tierra donde pararon los

peregrinos con sus hestias. Demâs de 10 dicho, suelen liverar las

cagamutas de los camelIolsi, si acaso hallan dentro algûn grano de

çevada 0 haba q/ue/ es el sustento destos animales. Y euando no.

comen los camellos que quedan muertos por el cansançio.

Cerquita de Badro estâ el sitio frontera deI quaI suçediô la rota

que dio el Propheta con sus sequaçes a los infieles. También el monte

<londe ahajaron los ângeles (36), que queda a la siniestra deI que

camina haçia Aççaphua, frontero deI quaI estâ el Monte de los

Ataholes, que es un collado de arena extendido en largo.

La mayor parte de la gente se imagina que se oyen las voçes de

los ataholes publicando las senales de la victoria que tuho.

(36) Margen : Mahoma, viendo a los suyos volver las espaldas, los anima dândoles a
enlender q/ue/ los ângeles havîan abajado en su favor.
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y el lugar donde alojô su exérçito el Propheta se junta con las

faIdas deI Monte de los Ataboles sobredicho.

Desla tierra salimos conlÎnuando el camino hasta lIegar a Rabaga,

donde nos lavamos, siende preçepto, que es nuestra cerimonia, después

de dos rodiHadas, confir /348 r./ mando y hiçimos propôsito de visitar

el templo. Y dimos respuesta a Dios diçiendo : Aqui estamos promptos

y aparejados a tu mando.

y en quanto a las çerimonias de los peregrinos es como el engran­

deçer a Dios. Y la cerimonia es el açala. Y la respuesta 0 el

ofrecim/ien/to que la persona haçe de su persona a Dios, es el

deçir : Dios mio, aqui estoy, prompto y aparejado a tu mando ; no

tienes partecipante en la Divinidad (37) ; a ti convien la alabança ~

y la graçia de ti ; Y el Reyno es tuio ; no tienes partecipante.

Después deve saber la persona que baçe las çerimonias, que en

aquel tiempo que durare y quando entre con los demâs, no deve llevar

ningûn vestido con costura (38). Tampoco deve cubrir la caveça y'

llo deve matar ningûn animal, ni llegar a ningûn olor suave.

Deste lugar partimos para Chalisa, que es pueblaçion puesta en

tierra Hana. Tien una fortaleça en la cumbre deI monte, arruinada.

Después se passa a Batnomor, que es un valle abundante de

palmares y una Euente que sobreahunda. El dicho valle, de un lado

y otro estâ lleno de puebJaçiones. Deste vaIJ~ llevan fruta a Meca,
gUârdela Dio~.

Después, continuando el camillo, se llega a las mesquitas de

Ayxa (39), Dios esté aplacado con ena.

/248 v'/

El autor descrive la entrada que haçell los peregrillos en

-
(37) Margen : con eso niega la Trinidad de las persl\.nas.
(38) Margen : sôlo deve andar enbuello desnudo en cueros dentro una fraçada 0 sâbana

de lana.

(39) Margen : ésta fue la mujer principal de Maboma, hija de Abu Bequer.
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la Çiudad de Meca, y de la orden que tienen pOl'

el camino en el marchaI' y paraI' hasta llegar a la dicha

Çiudad.

Nuestro general mandô adornar su Cafila para entraI' en Meca

haçiendo cuhrir los camellos de pieças de valor en tal manera que no te­

nîan ningûn miemhro descuhierto. Sôlo los ojos se les veyan. Lo mesmo

hiçieron los principales entre los peregrinos. Tamhién cuhrieron las

chaças y leteras de pieças preçiosas, que pareçîan cymhorios puestos

en~ima cle los camellos, que haçian somhra a la gente que estava dentro.

En este lugar saliô el senor de Meca a ricehirle deIante deI quaI

se puso de rodillas el camello que lIevava las colgaduras deI templo,

que cada ano se texen en Egypto. Y este reçibim/ien/to lleva consigo

çierta orden y çerimonia. El general de los Egipçios besô la superfiçie

de las botas deI senor /249 r.1 de Meca, cuhriéndolo con un vestido

de parte deI soldân, el quaI torna a la çiudad contento y alegre,

llevando delante los atabales y trompas.

El general, después de haver dado fin a su camino, entrô en

Meca con grandîssimo acompanam/ien/to, y desta manera entraron

.iuntos cavalgaclas de peregrinos, como son los Africanos (40), los

Assyrios, los de Gazza (41), los de la Nubia (42), los Damascenos (43),
y en quanto a los de Arabia Feliz (44), suelen venir algunos anos,

semejantemente los Persas. Con todo esto, los Egypcios llegan con

mayor fausto de camellos y hombres.

Estas entradas suelen causal' espantables aprietos y escândalo,

que si un hombre pierde al companero, no le puede después alcançar

sm travajo.

Del modo y orden que guardan en el cammo los dichos

peregrinos.

(40) Propiamente, los magrebîes.
(41) Los que se reunîan en Gazza, en Palestina, procedentes deI norte por la vîa costera.

e iniciaban desde allî juntos el itinerario hacia La Meca. Los Asirios, deI Iraq.
(42) Los que venîan de Africa negra.
(43) Los que venian deI Norte, por la antiplanicie interior siria, y se reunîan en Damasco.
(44) Arabia Feliz 0 Yemen.
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De noche marchando, lIevan delante luminarias y no se apean

sino al amanecer. y se levantan al salir deI sol, siguiendo esta orden

hasta el tramontar deI sol. Y se tornan apear a las tres horas de la

noche, 0 un poco mas tarde. Y se llevantan, 10 quaI se haçe en un

1ll0mento, en el punto que toca la trompa que es la seiial deI marchar.

Pero quando se apean en el parador, suelen tocar los atahales. Y serîa
largo en esplicarlo todo.

1351 r./

El autor descrive las cerimonias que haçen quando VIsltan

el templo de Meca, instituidas antes de Mahoma por los

arahes gentiles, después confirmadas por el mesmo.

Descripçiôn de la visita dicha de ellos Alhaggiu y de otra cerimonia
que si dirâ a la postre, dicha Alamratu.

Los preceptos de la visita son quatro, y las demas son leyes

opiniôn comun, que son : Alehramu, que es el no Ilevar vestidos con

Costuras, no matar hestia, no caçar, guardarse deI comerçio de las

lllujeres y de los olores suaves, que significa propriam/en/te vedaçion ;

después, el estar en pie en el monte dicho Arapha, la noche que

preçede al dya de los sacrifiçios ; y el andar a la redonda por el tem·

plo ; y visitar las estaçiones. En quanta a la vedaçiôn, suele començar

el quarto dya, por la dificultad deI caminar a la Algiohpha. Deve la

persona vedarse y ofreçcerse a Dios, coma havemos dicho, diçiendo

« Dios mîo, aqui estoy prompto », con 10 que sigue.

Quando el peregrino llega a Meca, deve entrar en 1351 v.1 el
telllplo por la puerta de los hijos de Xohayho (45), que asî manda la

ley, y decir : « Dios mîo, tu eres la paz y de ti procede la paz ;

havemos venido S/eiio/r nuestro, en paz; Dios mio, acresçenta la

honorifiçiençia desta casa, granaeça, justiçia y nobleça ».

Después vaya haçia la piedra negra y bésela, diçiendo : « En

nOlllbre de Dios» y « Dios es mayor » ; Dios mio, creyente en ti,

-
(45) El traductor pone «hijo de» 0 «hijos de» donde muchas veces se suele actualmente

conservar el nombre arabe original (Ibn 0 Ben, Banû 0 Bani).
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y dando fe en tu escritura (46), y en sadisfaçiôn de tu orden y en

seguim/ien/to de 10 que ha trahido Mahoma tu Propheta, a quien

Dios ha hendecido y lihrado.

y desde allî començar a rodear por el templo, dejando el san·

tuario al lado ysquierdo, andarâ deprissa a passo ligero, tres rodeos,

y caminarâ a passo ordinario, quatro, que son siete rodeos. Y cada

vez que passarâ por delante la piedra negra, llegarâ a hesarla pudiendo.

y si no, tocarla con la mano, si es possihle. Y quando no, engrandeçer

a Dios, diçiendo : Dios es mayor. Y diga alahanças a Dios. Y toque

con la mana el rincilll yameno (47) y no 10 hese. Después reçara

estando dehajo la capilla, que es entre el rincôn negro 0 yameno y la

puerta de la Caaha, que es el templo. Y harâ el açala deI rodeo, que

son dos rodilladas tras la capilla deI Patriarca Ahraham. Y heva deI

agua dei poço, dicho Zamzamo, en hendecim/ien/to por haver dicho

Mahoma : El agua de Zamzamo es su hevida.

flecho esto, hese la piedra negra y salga haçia Açapha por la
puerta de los hijos de Machzumo. Y andara suhiendo por el Açapha

hasta llegar a la casa, poniéndose en pie con el rostro hueho haçia

el mediodya, con las manos ahiertas y levantadas hacia el çielo y las

naigas por el suelo, diçiendo : Dios es mayor, Dios es mayor, Dios

es mayor, mayor de todo mayor ; y alahanças a Dios en /352 r.1
santidad ; no hay Dios sino Dios solo; no tiene partiçipante en 'la
Divinidad ; suio es el Reyno ; y a El convien la alahança; y El es

el poderoso sohre todas las cosas. Haga esta en cada rodeo, quando

para, estando en pie.

y quando visita la estaçiôn de Almarua, haga 10 mesmo y rt;çe

10 que supiere 0 pudiere, y se haje a la Almarua.

y en Batno Masil (48), ande presuroso sin correr mucho. Y el

dicho Ratno Masil esta en medio de dos estandartes conoscidos : el

primero es un estandarte y al salir hallarâ otro estandarte coma el

(46) Margen : Alcorân predicado.
(47) « yameno» : derecho, de la derecha.
(48) Marp;en : cuevas.
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primero. Hara esto siete veces.

79

Después, salga de MecR para Mina, el octavo de la luna de Dilhaggia,

en tiempo pueda llegar allâ a mediodya. Çelehre el açala de mediodya y

anochesca en este lIugar la noche que preçeda a la visita deI monte

de Arapha. y pOl' la manana, al salir deI sol, tome el camino para

Arapha, donde, estando en pie, ofrecéndose a Dios deI continuo,

conforme diçe Malco, hasta que el sol tramonte. Después vaya a haçer

el Açala en cl oratorio de Arapha. Y entonces dejara la invocaçion

qUe haçîa con Dios. Y entre el mediodya y vîsperas, se juntarâ con su

famiIia. Estando limpio y lavado, se pondrâ en pie en Arapha.

Todas Jas visitas que se haçen en las estaçiones susodichas, se

deve celehrar (49) en pie la persona, excepto la de Batno Arapha,

POl' sel' compresa con el santuario y lempJo. Y en esto hay contra­
diçiôn (50).

Pôngase con el rost1'o huelto haçia el /352 v.1 templo, estando
cavaJero, 0 en pie 0 sentado, pOl' causa de catlsançio, y reçe con

fervor, alavando, engrandeçiendo y gJorificando a Dios, hasta que se

ponga el sol. Y en estando el soJ pueslo, vayase y no corra, hacia el

tempJo, sino con sosiego y respeto. Sigua el camino hasta IJegar a la

Almozdalepha y se encamine quando parle de Arapha enlre los dos

Mazeminos que es decente que son dos monles pueslos enlre Arapha, ~,

y AlmozdaJepha, donde passara aquella noche y celebrarâ el açaJa

de la postura deI sol y aquélla de los crepûsculos en un tiempo,
después de los crepûsculos, .qUE" es precepto, pOl' haver dicho el

Proph~la, a quien Dios ha hendeçido y lihrado, a Osama, hijo de

Zeydo, quando le acuerdô el açala, dixo : El açala anle tus ojos estâ.

y passara aquella noche en esle lugar, que es la noche deI dya
festivo.

Convien en este lugar cojer los guijarros de Algiomar, que han
de sel' setenta.

(49) Mar/!:en : eSlando.

(50) « contradiçion» : divergellcia entre los leô}ogos.



80 MIKEL DE EPALZA

y haviendo hecho el açala deI alba, pôngase en pie junto al

Maxerolharam, con las manos levantadas en alto, reçando y nom­

brando a Dios, como hiço en Arapha.

Hecho esto, impuja la gente. Y esto ha de ser quando dispunta

el alba y antes de la salida deI sol, andando con el saçerdote con gra­

vidad y sossiego, y no se ponga de]ante de / él/en el camino, que esto sôlo

se permite a las mujeres y muchachos, si acaso no teme la salida deI

sol. Entonces deve rimpujar, y déjan]o.

y quando passan por Batno Mohser, que es cueva conosçida entre

la Almozdalepha y Meca, entonces se dé prissa todo 10 possible. Y en

llegando a Mena, arrojar de la parte enferior una piedra 0 guijarro,

y en ]a costa siete piedras, que esta junto a Meca, estando cavallero

o a pie. Después /353 r./ de salido el sol y antes de poner los pies

en dicho lugar, dira «Dios es mayor », con cada piedra que tirara,

« No hay mas Dios sino Dios » y « Dios es mayor », para oprimir al

Demonio con sus parçiales, y en obediençia deI Misericordioso.

Después, matara las vîtimas en Mena, donde quisiere. En este

dya, los peregrinos no estan obligados a la açala festiva. Cumplen en

lugar della con ponerse en pie en Almaxarolharami.

Después, raparanse la caveça en el dicho lugar, 0 dejara de

haçerlo. Pero el rapatorio es de mayor mereçim/ien/to al hombre.

y entonçes se le conçederâ 10 que se le havîa prohibido en la vedaçiôn,

exceptuando el comerçio de las mujer/ es/, olores suaves y caça. En

esto hay varios pareçeres.

Después, vendra a Meca y rodeara los rodeos como peregrino,

como se dijo antes. Y se le conçedera ]0 que quedava vedado. Y buel­

verâ a Mena para dormir, donde estara tres noches, y quando hubiere

priessa, dos noches, arrojando cada dya, después de puesto el sol

y antes de la açala deI mediodya, tres (SI) piedras. Cada vez arrojarâ

siete guijarros, començando en Algiamra, que esta junto a la mesquita

de Mena. Y arrojando, se adelantarâ adelante haçia Alcaaba. Y estarâ

(51) Margen veces.
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en pie largo espaçio, reçando. Después, arrojarâ la segunda vez por

la parte superior, y la postrera tamhién. Después, arrojara la postrera

vez y no se detenga en reçar. Desta manera continuarâ los tres dyas.

y no deve arrojar guijarro, que otro 10 haya antes enpleado en este
ministerio.

y quando arrojara en el quarto dya para el dya deI sacrificio,

se puede ir cantando alahanças a Dios, engrandeçiéndole, diçiendo

esta oraçiôn : Seiior nuestro, danos en este /353 / mundo hien, y el

otro hien, y lihéranos deI tormento deI fuego.

,Tamhién convien el apearse en el Almahçaho, donde harâ açala 10
restante deI quarto dya, la açala deI mediodya y aquélla de visperas y

entrarâ en Meca, donde rodearâ en el templo los rodeos de la dispedida,

diçiendo entonces : Dios mîo, haz que esta visita sea meritoria, y perdôn

de los pecados, y ohra acepta y diligencia agradable ; 0 Misericordioso

sobre los misericordiosos; Dios mio, hagas que no sea la postrera

visita de tu casa engrandeçida y de tu casa sacrosanta ; tôrname a los

mîos sano y salvo, que Tû puedes todas las cosas.

Esta es la orden de la Peregrinaçion, con hrevedad, huyendo la

prolexidad y entretenim/ien/to.

y en quanto a la Alomra, es ley confirmada y no voluntaria,

Como la Peregrinacion, contra el pareçer de Ahinhahiho.

Del modo como se haçe esta çerimonia.

Salga al monte, 0 a 10 menos hasta Attaniyomo. Y si pareçiera

lexos, llegue a la Algiuorania. Y si no, a la Algiohpha, que es mas

deçente. Lâvese y revista con los vestidos sin costura, haviendo quitado

los cosidos. y si fuera convaliçiente con açidente, los puede vestir,

qUe es mejor, como en las visitas de los lugares. Y al punto, envoque
a Dios ofreciéndose prompto, que es declarar la intençiôn como entra

en Alomra. y 10 quiere pronunçiar con las palabras, diga : Aquî estoy

prompto, Dios mio, dame la Omra. Pero la intençiôn hasta. Y naga

10 que se dixo antes, en la visita, hasta llegar entre Açapha y Almarua.

y entonses, rapara la caveça 0 10 dejarâ de haçer. Fin de la Omra.
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Después. el débito que no escusa al Mahometano que deje el

camino a la AI Medina, a visitar la sepultura deI Propheta, a quien

Dios ha engrandeçido y Iibrado, por haver dicho el propio, con el

quaI sea la paz : Quien me visitare muerto, es como quien me visita

VIVO.

/354 r.1
y no esta compresa la visita en la Peregrinaçion, smo para

alcançar merçed y premio.

Havemos declarado (52) 10 que ha sido possible de los lugares

insignes de Meca. Después, tornaremos a la descripçiôn de la visita

deI sepulcro y lugares insignes de Yathribo (53).

/354 r.1
Capîtulo de la descripçion de la Alcaaba la famosa y los

lugares de Mecca, a la que Dios inohleciô.

Meca estâ dentro un valle çercada de montes. El uno dellos,

entre los que la cercan, es lIamado Abucobayso. Diçen que se passô

de Corasan a Meca (el que le dio este nombre). Fue nombrado desta

manera, porque un hombre vivîa en este monte en los tiempos antiguos,

prenombrado Abucobayso, el quaI estâ frolltero dei imgulo negro que

esta en Alcaaba (54).

Y el segundo es Coaycaan, el quai estâ frontero (55) de Abucabyso.

assî por el ruydo de las armas que hubo aIlî. Porque Moddhadhar,

hijo de Giarumo, se acampô en él y Assomidao puso su campo en el

monte Ahmado, donde mediô entre los dos grandîssima guerra.

y la Caaba magnificada estâ en el medio dei Adoratodo sacrosanto,

fabricada de piedras lisas. Y el Adoratorio esta en medio de la ciudad

(52) Margen : esplieado.
(53) Yathribo es el nombre antiguo de Medina (La Ciudad deI Propheta). El autor emplea

ambas denominaciones.

(54) El sentido de esta frase queda mâs claro si se ordenan de otra forma sus elementos :
El monte que estâ frente al angulo negro de la Kaaba se Hama de esta forma porque
en él vivîa antiguamente un homhre Hamado Abu Qubays.

(55) «frontero» : en frente.
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y es quadrangular, poco menos que quadrado.

La longitud deI frontispiçio de la Acaaha, donde se vée la puerta,

/ es dei veynte ytres cûhitos. Y el otro frontispiçiO T que esta delante

la piedra oegra, el alto veyote cûbito8, porque en ésta està Iabricada la
Capilla, la quaI suhe haçia afuera quatro cûhitos, que estâ toda

cuhierta /355 r./ de lâminas de oro. Y la piedra estâ dehajo, como

si fuera dos terçios de un circulo, que ésta tien el suelo cuhierto de
tnârmoI.

Dchajo deste arco. en la capilla, estâ la sepultura de Ismael, con

el quaI sea la paz. Y a su lado, la sepultura de Agar, su madre. La

ahura de su pared es de çinco palmos y medio. Assi se fahricô, por

ser de la Alcaha y junto a la dicha Alcaha. Y deste modo, la gente

gUe anda alrededor de Alcaha se entiende por defuera, dentro la

Mesquita, que es el Adoratorio.

y a la redonda de Alcaaha, por los quatro lados, esta el suelo

cuhierto de marmol, por donde rodean. Todo 10 demas deI suelo deI

Templo sacrosanto es descubierto.

De cada lado tien tex/i/dos que cubren. Y 10 demas es des­
cubierto.

y la piedra negra esta engastada en el imgulo oriental, llevada

en alto tres cûhitos. Es de largo tres palmos, y de andio veynte y ocho

dedos. y todo 10 que se descubre a la vista de la dicha piedra es un

palmo. Esta rota en tres pedazos.

Diçen que Ahdala, hijo de Zaydo, la sueldô con plata fortificim­

dola, quando la restituiô el Carmatino, maldito de Dios.

/355 v.1
Hestoria fahulosa açerca de la fahrica, con otras patraiias,

y de las reliquias que havia dentro el templo.

Refieren haver dicho Abinahbas, que Ahraham (con él sea la paz)

fabricava el templo. Ismael su hijo llev-ava las piedras. Y quando hubo

acahado, dijo a Ismael : Trahme una piedra para que sirva a la gente
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de sena!. Ismael fue a buscarla y trajo una. Dixole Abraham : No

me contenta; trahme otra de mejor pareçer. Fue en su busca. Abuco­

bayso entonçes llamôle de la cumbre deI monte diciendo : 0 Abraham,

tienes en mi poder un dépôsito ; tômalo. Y fue una piedra blanca

de los jacintos deI parayso que Adam abajô con ella deI cielo y cra

mas alba que la nieve, hasta que la pusieron negra los pecados de

los Moxrequines, que son los que reparten la divinidad de Dios entre

otras personas.

Frontero desta piedra, estâ la puerta de Alcaaba, distançia /356 r.1
de çinco cubitos. Llaman este puesto Almultazama, ques la parte donde

otorgan las preguieras. Es alto seys cubitos y medio, y ancho quatro

cubitos meno/s/ quatro dedos. Esta todo cubierto con laminas de

plata dorada y tien dos anillos 0 badajos de plata. El pendim/ien/to

es de hrasil negro (56) cubierto de laminas de plata.

Dentro deI templo, después, se ven tres columnas que sustentan

el texado. Y entre columna esta puesto un cano de plata, dentro la

quaI se guardavan las reliquias siguientes, como perlas segundinas, el

cuerno deI carnero que se sacrificô en lugar de Ismael (57) y la copa

de Maria, concubina deI Propheta, a quien Dios tien engrandeçido y

librado, la quaI fue enbiada con un presente al dicho, de parte de

Almocâucasu, gobernador de Egypto por el Imperio Romano (58). Del

presente, no queda eosa de 10 susodicho, sino dos lâmparas de plata.

El çielo deI templo es adornado con oro y lavores deI color verde,

donde se hallan quatro respiraderos para que entre dentro la luz,

cubiertos con hojas de talco, que 10 trajo de Alyaman (59) Abdala,

hijo de Azzohayro, que dan luz y atajan el agua.

/356 v.1
El autor continua escriviendo cosas fahulosas, en la manera

siguiente.

(56) Margen : pienso que entiende dei ébano.
(57) Margen : algunos de los mahometanos quieren que Abraham Ilevô por mandato

de Dios a sacrificar a Ismael.
(58) «Imperio Romano» : imperio de los «Hum» 0 bizantino8.
(59) Margen : Arabia Feliz. Rs decir, el Yemen al 8ur de la Peninsula Arâbiga.
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La entrada en la casa y el reçar en ella, se gana gran mereçi­

miento. Refieren haver dicho el Propheta, a quien Dios ha magnificado

y lihrado, que alrededor de la Caaha se hallan enterrados tresçientos

prophetas 1357 r./.

Refieren haver dicho el mesmo, a quien Dios ha engrandeçido

y lihrado, que qualquiera persona que se sentara el rostro huelto haçia

el templo, una hora solamente, en amor de Dios y de su mensagero

y en magnifiçençia deI Templo, alcançara el premio de la visita

reformada, y deI que pelea por la fe, y deI almorahito, y deI que

ayuna y esta en pie.

Quando Dios se pone a mIrar sus creaturas, las primeras son

aquéllas deI Templo sacrosanto. Y todos aquéllos que vee puestos de

rodillas, les perdona sus pecados. Y todos los que halla adorando, les

perdona. Y perdona también a los que estim sentados con el rostro

buelto haçia el Templo.

Refieren que quando Adam peco, por Jo quaI Dios 10 hiço ahajar

a Ja tierra, dixo Dios ensa/l/çado : Haré que una casa de las mias,

qUe no sera mi habitacion, que sea para ti, 0 Adam, y para tus

SUcessores en siguença, vedada y puesta entre mis vedados, que quien

entrare en eHa sera siguro y lihre.

y es cosa cierta que se diçe deI Propbeta, a quien Dios ha ensal­

çado y librado, que quando entro en l\feca, el dya que la espugno,

y hiço los rodeos en el Templo estando cavalliro, y se hallavan al redor

deI templo ydolos atados con plomo. El l\fensajero de Dios, a quien

Dios ha magnificado y lihrado, se puso a haçer senas con una hara

qUe en la mano llevava, haçiéndos senas a los ydolos, diçiendo « Ha

venido la verdad y la vanidad (60) ha desapareçido. Ciertam/en/te la

vanidad es despareçible », que en haciendo senas a un ydolo, al punto

caya con el rostro por el suelo. Y no haçîa senas a otro ydolo que al

pUnto no cayesse hocarriba.

Quando entrare la persona en el templo, pongase de rodillas

-
(60) « vanidad » : 10 que es valo 0 falso.
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donde solya reçar el Propheta, a quien Dios ha magnificado y librado,

y frequente la oraçion y priguieras, haviéndose quitado el çapato

/357 v./. y no escupa en el suelo, por ser parte munda, bendita,

sanctificada, honorable. Dios la tien preferida sobre todas las partes

de la tierra la que esta al opuesto de la casa Almaumura, a la quaI

visitan los Angeles en el sétimo çielo, en la quaI entran cada dya

setenta mil Angeles, que jamas buelveran aquéllos propios otra vez

hasta el dya deI juiçio.

Refieren haver dicho el Propheta, a quien Dios ha ensalçada y

librado, que el Templo de Meca esta çercado de setenta mil angeles,

que piden perdon para las personas que andan alrededor, dentro deI

templo, y bendicen aquél tai.

y la casa Alatico, assi se llama al templo Alatico, que dinota

libre por haverlo Dios librado deI dilubio universal, que no se

ahogasse, 0 porque ningûn dueno tubo entre los hombres, 0 por sser

el mâs antiguo edifiçio (61) deI universo.

Esta colgado de terciopelo verde, donde se leen renglones blancos

que diçen « Ciertam/en/te la primera casa» (62) y 10 que sigue.

Cada ano se le lleva de Egypto. El primero fue quien 10 colgô Tobba (63)

y solian colgarlo de lienzo pintado. Diçen que el primero quien 10
colgo de seda fue Alhagiagio (64). Otros quieren que fuesse el primero

Abdala, hijo de Azzobayro, primo de Mahoma.

y el Templo esta dehajo deI templo celestial perpendicularmente.

y este templo de Meca es la tribuna de todo el mundo, de todos los

paises, dentro deI quaI haçen en açala las quatro sectas de los Maho­

metanos : los Axxaphîes, y Alhanaphîes, los Almalaquîes y los Alhan­

balyes.

/358 r.1
Del poço dicho Birozamzamo, que fue cavado por orden

(61) Margen : se contradiçe.
(62) Margen : Jo que dice se puede veer en el Alcoran. Coran III, 96.
(63) Margen : Tobba fue Rey d" Arabia gentil.
(64) Margen : Alhagiagio fue general de Abdalmelik,o padre de Alvelido, en cuyo

tiempo se perdiô HespaÏia.
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de AhdoImottaIeho, agueIo de Mahoma, cuya agua sana

todas enfermedades.

Frontero deI Ternplo, mirando al rincôn negro, donde esta el

poço de Zamzamo, distante el unD deI otro veynte y quatro passos,

sobre el quaI esta una ciIpula 0 cymhorio ençima, de veynte y quatro

columnas. y el dicho cymhorio estâ todo pintado. Tien una puerta

pequeiia haçia la parte deI Aheveramiento y es de palo, frontera deI

cyrnborio de Zamzamo, que se llama tamhién La Bevidera. Su agua

cs caliente, de sabor no dulce. El agua estâ honda treynta y quatro
ciIbitos. Refieren los moradores de Meca que 'su agua se buelve dulçe

la noche deI plenilunio deI mes de Xaabân. Su agua es saludahle para
lodo género de enfermedades.

Diçen haver oydo deçir a Abdolmottâlebo, que fue avisado en
sueiit) y le fue mandado abrir el poço de Zarnzamo, seiialândole el

Iugar el quaI era entre dos ydolos, que es el poço de Ismael.

/358 v.1

Del poço de Ismael

El poço de Ismael, hijo de Abraham el amigo de Dios, deI quaI
Dios le dio la bevida, quando tubo sed, siendo niiio pequeiio, conforme

refieren que su madre fue a buscarle agua y no la hallô. Seguiô sobre

Alçapha, rogando a Dios y pidiéndole socorro para Ismael. Después

llegô a Almaruata, haçiendo 10 mesmo. Dios enbiô a Gabriel, con

quien sea la paz, el quaI pisô la tierra con el talôn y apareçiô el agua

donde estava el niiio. La madre, viniendo haçia su hijo Ismael, 10
hallô escarvar con las manos la tierra para descubrir el agua que estava
debajo de su mejilla y bevia.

/359 1'.1

El autor 0 quien sacô el traslado deja la obra imperfecta,

escriviendo las siguientes rela«;:iones.

Desto que hiço Agar y de 10 que solîa haçer el Propheta, a quien
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Dios ha ensalçado y Iibrado, se ordenô el andar entre Aççapha y

Almaruata, que son dos montes çercanos al Templo sacrosanto. El

intervallo 0 distançia puesta entre ellos es la plaça ordenada para

la feria de Meca, donde contratan vendiendo y comprando.

y la estaçiôn (65) donde se çelebra el açala, que estâ tras el

mercado dicho, deI Iado drecho de la eûpula deI poço de Zamzamo.

Desdel ângulo della hasta la capilla dista diez passos, y deI mura deI

Templo hasta la capilla es el espaçio de treynta cûbitos. Esta capilla

estâ cubierta de un cymborio, toda hecha a modo de red entretejida.

y la estaçion estâ dentro, que es una piedra en la que estâ dentro.

que es una piedra en la que estân seiialadas dos plantas de pie, la

una tras la otra. Se hunde la planta dentro la piedra dos terçios de

un palma y medio dedo. Se bendiçe la gente con tocarlas y después

restregarse el rostro con las manos, particularmente los Assoruos, que

son Arabes deI Alyaman que se amontonan sobre ellas. Lo mesmo

haçen en la entrada deI Templo, quando rodean. Por esta raçon. en

el tiempo de la visita, se cubre con un cancel de palo /359 v. / y otro

de hierro.

El misterio desto es conforme refieren que Abraham, quando

fabricô el Templo y cresciô la altura deI muro, se puso esta piedra

debajo los pies donde Abraham fabricava y Ismael, con quien sea la

paz, le clava las piedras, diçiendo ambos a dos « Seiior nuestro, recibe

de nosotros)} / y /10 que sigue (66).

Otros refieren que la mujer de Ismael, queriendo lavar la caveça

de Abraham y clespués los pies, puso una piedra debajo, donde se

hundiô, y poniendo otra piedra. también se hundiô.

Los Arabes gentiles las tenîan pegadas al templo por medio de

avenidas, pero quando Omar fue elegido por sobrestante deI Templo.

con el quaI Dios sea aplacado, haviendo visitado al Templo, mandôla

buelver donde mediô el miIagro.

(65) Margen : eapilla.
(66) La oracion de Abraham y su hijo es la qne rezan los peregrinos al iniciar su visita

a La Meca, como se puede ver .supra, folio 348 r.
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y el Templo tiene çinco torres y diez y siete puertas. Cada açala
que se ~elebra dentro, vale mil açalas. Diçe Alogiahedo, que el pagar

de los pecados es que cada una vale cien mil açalas. Y es la açala

de Omar, que vale çinquenta çinco aiios, seys meses y diez noches.

Meca, como eslâ dicho, estâ entre montes y no tiene ârbol nin­

guno, no exceptuando una palma junto la puerta de las Palomas.

Seys (67) arholedas son letos en la cumbre deI Lotal (68), fuera de
la ciudad, donde estân los entierros donde estân enterrados un nûmero

de los ap/ôstôles y discîpulos de Mahoma, distancia mil passos de la
pUerta de Alomra.

y saliendo haçia Attaiymo, al lado izquierdo, hallara el Amuta­
caio, que es la piedra donde se sentava eI Propheta, a quien Dios ha
ensalçaclo y librado.

El aulor tenîa prometido descrivir las cosas de Meca y

después la ciudad de Yathrivo, donde estâ sepultado

Mahoma. No sé si la falta es suia 0 de quien 10 transladô.

/360 r.1

Carta escrita en verso suelto (69) por uno Alphaqui

natural de la Ciudad de Fez y cômo fue captivado de los

Christia/nos, y después rescatado de los Moriscos de

Hespaiia para enseiiarles la doctrina deI Alcorân haviendo
salido de su patria con intençion de andar peregrino a

visitar el tempio de Meea, 10 quaI sucediô al aiio (70)

de Hégira.

1 - Alahanças a Dios el anterior y el que permanecerâ despué~

de todos.

El criador, el poderoso, el que da el sustento.

-
(67) Lectura dudosa, que tampoco se esclare con{rontândolo con el texto ârabe. El texto

deI final de este relato, tanto en su {orma ârahe como castellansa, estâ escrito con
una calip:rafîa descuidarla y particularmente difieil de leer.

(68) El leto de la Meca (muql makki) es un arhusto.
(69) Se trata deI metro raga::; (cfr. introducciôn, n. 53).

(70) No figura la fecha en el texto : hay un hueco (cfl·. introduceiôn, p. 29, n. 12)
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- El que hereda la tierra con todo 10 que contiene.

Haçe tornar a la mesma para siempre 10 que ha sido hecho

della.

y el que resuBCitarâ a todos en el dya de la presentaciôn.

Sefior de los çielos y sefior de la tierra.

Lo alabamos siendo incomparable por el cuydado que tien.

y pedimos el augimiento de sus mercedes.

5 - Nos ha hecho herederos de los Tesoros patrimonialp.s

y de claridad de padres y descendientes.

/360 r./
- y nossingularizô con el elegido, Mahoma

El que guya (71) las gentes por el camino mâs çierto y seguro.

El quaI ha manifestado 10 permetido y 10 vedado.

y distinto los términos y juiçios.

- Hase impleado en ensefiar la sabidurîa de los preçeptos de la ley

Dios le ha bendeçido en todas partes y tiempos.

Dixo en esto : aprehended la doctrina.

Después a toda gente ensefialde.

10 - Ordenô que la doctrina de su ley fuesse la mâs preferida.

y es la mâs estimada entre las sciençias y la mâs preçiada.

y es la mâs neçessaria sin duhda.

Hecho (72) de creer que estoy ohligado a explicarla y dar

aviso de sus significados.

Que jamâs deja el tiempo con sus acçidentes.

Que jamâs faIte entre la gente heredero y a quien heredar.

Finalm/en/te 0 hermano mîo entendido

Sinçero, honorable y digno de respeto

(71) « guya» : guia.
(72) « hecho» : echo.
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- Haviendo considerado que la peregrinaçiôn al templo de Meca

es de preçepto

De todo 10 neçessario nos perçevimos comprândolo

15 - Por haver dicho Dios la peregrinaçiôn es preçepto a qmen

pudiere ponerla por execuçiôn

y la mejor gente entre vosotros es aquélla que sIgue los

preçeptos

Nos despedimos de los familares y deudos

y perçevimos para nuestras personas cavalgaduras.

Siguimos el camino hasta llegar a la Ciudad de Tunes.

Ahsentândonos de todos amigos y conversantes.

Havya en su puerto un navîo

Que deseava passar a las provinçias de Egypto.

Esta navîo era de los infieles

Que quando quisieron saIpar sahrâs 0 lector

20 El Rey les pidiô fianças y siguridad.

Diéronle un fiador de grande cargo.

De Tunes, el quaI era christiano.

y subieron en la nave los mercaderes seguram/en/te.

y haviendo Hegado nosotros nos inharcamos

En el nûmero de los navegantes y nos juntamos.

/361 v.1
Nos Hevô el navîo navegando algunos dyas.

y era el viento prôspero aquél que nos llevava.

y coma los Christianos tenîan traçado de haçernos trayçiôn

Sin tener dello notiçia y assî tomaron puerto

25 - En una ciudad en la tierra donde son los Ydolos (73)

Quedando en eHa un nûmero de dyas.

-
(73) Margen : y dolos llaman a las immâgînes que adoramos.
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Saiparon ya siendo el dya çerca la mitad de su curso

y despliegaron sus velas atadas al ârbol

Hasla que vino la noche ya estando durmidos.

y estando en el sueno y haviendo oydo

Dentro el navîo las voces, nos llevantamos

y descubrimos un navîo çercano a nosotros.

Después nos pusimos en orden a la pelea, y Vlllieron

Nuestros enemigos y se çercaron junto

30 - A nuestro navîo y arrojaron contra nosotros sus armas.

y pelearon contra nos y nos contra ellos.

y haviendo durado un espaiçio en nuestra pelea

Fuéronse y se alejaron de nuestra vista.

Tornaron veniendo haçia nosotros

Metiéndonos guerra y nosotros estavamos deseosos

/362 r.1
De pelear con ellos, fino questos christianos

Duenos deI navlo donde estâvamos enbarcado, quisieron ser

enfames.

Quitaron las armas de nuestras mànos

y se conçiertaron con ellos haviéndonos nos cogido.

35 - Entre las enfamias que usaron con nosotros

Fue ésta que abajaron la antena mitad dei ârbol

y cayô la vela en medio de nuestra vista

Para que nos ofendiesse en el pelear nuestro.

Lo quai susçediô la postrera noche de la luna de Ramadân

Que era de la Hégira el ano nueve

Después de ochoçientos (74), haviendo anocheçido

(74) Margen, otra letra Ch. J406. Cfr. introducciôn. n. Il.
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Siendo libres, y câtate que amaneçimos

En el abatimiento dei captiverio y tristeças.

Todo esto estâ ordenado por orden dei Misericordioso.

93

40 - Subieron los enemigos dentro nuestro navîo.

Nos cercaron todos y tentaronnos todos mirando 10 que
llevâvamos

Por cubdiçia de los reales y escudos.
y entre el nûmero de los proves passageros y mercaderes

/362 v.1
y Dios 10 sabe mejor que éramos mâs de sesenta

y todos creyentes, Mahometanos.

y subieron los mercaderes dentro de su navîo.

y salieron contentos y alegres por la victoria.

- y nos dejaron dentro el navîo nuestro

Después de haver entrado dentro el puerto.

45 - y nos hiçieron entrar

Haçiéndonos seder,
y holguras.

todos dentro de su navîo

divierténdose ellos en sus alegrîas

Hasta que estubimos un buen espaçlO, se levantaron haçia
nosotros.

Començaron a darnos tormento, y dândonos de palos.

Assieron de mî y ataron mi pie.
y con la mesma soga ataron mis manos.

En parte me desnudaron quitando los vestidos

Oh hermano mlo y garraron de mî y me arrojaron

En la mar. Entonces tube por cosa çierta

La muerte. Después con deçir: No hay Dios sino Dios, que es

la testificaçion
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50 - Justificaçiôn de la fee, la dije con el coraçôn.

y no me puse a pensar en la miseria donde me hallava

Excepto mi querida hija dicha por nombre Soltana (75).

y quedé desesperado deste nuestro mundo engaiiador.

Estube de aquella manera algûn espaçio siendo mi alma

desesperada de la vida.

y me turbé y vi que mis manos estavan desatadas.

Encontraron mIS manos en una soga que colgava.

Garré della, y oygo una voz alta :

La certificaçié:m de la fee tû has prononçiado.

Con la pronunçia te has librado teniéndola por firme y cierta.

55 - Con la muerte vino un hombre que llegô a la soga.

y me la cortô no teniendo yo

Notiçia dei nadar y me hallé desesperado

De salir y estube un espaçio de tiempo de aquella manera.

Estava ya meneando las manos dentro el agua.

y estava allâ un barco pequeiio en aquella parte.

/363 v.1
- Dixeron de parte de los Christianos : dales

Dineros, y quando no, te tirarân con las flechas.

60 - Dîxeles : ciertamento yu no tengo

Haçienda. Y fue otro antes que yo.

Le tiraron después como hiçieron commigo que cobré la vida

con atrasarse.

Le tiraron después de mî que quedô muerto, y ellos se alejaron.

(75) Margen, otra letra SOLTANA.
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Llegaron a la Isla de Hugina

y nos hiçieron llevar todos a la çiudad

La quaI es la morada y en eHa estâ el Rey (76).

y es cercana a la tierra firme de nuestros amigos

Los Turcos, donde pusieron los mercaderes y gente de conSl­
deraçion

En la cârçel todos y a nosotros en otra cârçel.

65 - Y descargaron el ato de nuestra nave.

Quiero deçir aquél que de la çiudad de Tunes habîamos Hevado.

Los mercaderes estavan con sossiego sin obligaçiôn de ser­

vidumbre.

En todos estos dyas estavan sentados, sm travajar.

La noche su ca'rçel estava serrada.

y de dya salîan a pasear a la calle.

- y nosotros en la servitumbre y en los travajos

Desde que amaneçîa hasta el tramontar deI sol.

y la noche en la carçel y no hallan

El uno de nosotros por la premura dônde dormir.

(364 r./

70 - Y en el dya de su fiesta nos dexavan

Dentro la cârçel sin sacarnos fuera.

La haçienda honra y haçe respetoso el hombre a donde se

hallare presente

Tanto por tierra como por la mar, y en la baxeça deI captiverio.

- Estaba devenido quatro meses y aûn mâs.

En esta ciudad que tengo nombrada antes

La quaI es pequeîia se Hama Mithilene.

(76) Margen, otra letra Sultan es 10 que dice Rey; 10 mismo en 10 sig/uient/e.
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Cada momento Ilegan a ella y se hallan los mercaderes de

los Turcos.

- y que su Reyes de los hijos de Othmân.

Tratamos entre nosotros de escrivirle 0 amigos mîos.

75 - Pueda ser que Dios le disponga para que nos saque deste

captiverio.

Finalmente Je escrivimos narrando todo nuestro negoçlO

Cartas que enviamos con los merc~.deres

Que Ilegaron al Emperador de la gloria.

Enhiô mensageros al Rey.

De Methelin diçiendo al Rey: 0 estâs perdido.

Ciertamente que el Emperador pide los captivos

Todos, tanto los pohres impossihilitados como los mercaderes.

Enhiô mensajeros el Rey de los Christianos al Emperador

Para que le çertifiquen deI negoçio siendo claro y evidente.

/364 v.1

80 - Después de algunos dyas tornaron al Rey sus emhajadores

Diçiéndole : has de saher que el Emperador pretende

- Que sin falta ni dilaçiôn enhîes los captivos.

Que el Emperador tien enhiada gente encargândoles 10 mesmo.

Temiô el Rey de los Christianos quando oyô tal nueha.

y determinô de enhiarnos de veras sin duhda.

Entonçes me Ilevô uno de los Christianos

De la ciudad y me puso escondido

A su casa y después de algunos dyas fui Ilevado

A la mar de noche y me hiçieron suhir

85 - En un harco el quaI salpô luego, 0 amigos.
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Después desto comprôme un mercader

Que era de Mallorca el quaI havIa comprado.

Esclavos que eran Mahometanos y Târtaros.

y en quanto a los amigos y companeros, dixeron

Que el Emperador de los Turcos los sacô deI captiverio.

Dentro el navîo yo estuve y la tierra firme.

Donde estavan nuestros amigos los Turcos estavan cercanos
a la vista

y assî una noche me puse en el ânimo

De huyr y me lIevanté, después salime.

90 - Descuhrî un harco donde entrando

HaIlé un homhre dentro que dormîa (77).

Otro harco en el quaI subiendo

Con presteça tropeçe enadvertidamente.

/365 r.1

Con un hombre que estava dentro durmiendo.

Despertôse el hombre y vino a mî ya levantado en pIe.

Conosçiôme y me hiço senas que buelviesse a la nave donde
estava antes.

Dîxele: sin f alta estoy deierminado de huyr.

Después le hiçe senas que vaya, diciendo 0 mi refugio

A deçimero por estar yo con presiones de hierro.

95 - Y él no dexava de haçerme senas que tornasse

A mi rancho, y entendido 10 que estava diçiendo

Por Dios no diré esto a persona ninguna.

-
(77) Tachado conforme he visto. Margen descubri.
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Entonçes piensé entre mi mesmo y estava ya çierto

Diçendo : quando huyere darâ voces

A los Chrislianos, ciertamenle este negocio es malo y feo.

y torné al navio. Después en entrando dentro

En mi rancho hiçelo saber a mi compaiiero

Mi determinaçiôn y me puse a dormir. Quandoamaneçiô

Vine a saber que mi negoçio estava ya descubierto.

100 y me havia hablado ya el Christiano

Mayordomo de mi amo, aquél que me tenya comprado

/365 v./
El quaI sabia nuestra habla toda.

Dixome : tû has salido de noche

Para huyr. AI presente estoy ocupado.

Después haviendo acavado con sus ocupaçlOnes VlDO

A mi, hiçome atar las manos

A una viga, 10 mesmo hiço con mIS PIeS.

- Cata los Christianos se juntaron sobre mi

Para alegrarse y mirarme.

105 - Descubriô mi espinaço y me açotô

Reçios açotes que çiertamente me dolieron.

Hartôse de açotarme, y no confessé

A él cosa llevândolo con paçiençia.

Solian dormir en mi compaiiia dos hombres

Ambos captivos y ambos Mahometanos.

y 0 vi que tenya determinado de açotarlos.

Dîxele : seiior mio no tienen

- Notiçia deste negoçio por halver110 yo
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Hecho solo, y no hiçe parte dello

HO - De aquello a nadie de los dosi aiiâdeme a mi

Açotes, y no los açotes porque yo çiertamente

Meresco los açotes. Después me puse a essortarlo.

Quando vio que yo le essortava y prometia, después 10 dexô.

/366 r./

Sacudiô a los dos homhres quedando yo por 10 venidero

Por 10 que hiçe muy ahatido, y en menos preçio.

- Me fue dicho que aquel homhre que yo hallé

En el primero harco que después 10 dexé

Fue aquél que me descuhriô turhando mi intento.

y en quanto al otro que se levantô conmigo

Ils - No hahlô cosa. Y haviendo yo estado

En el navio deI continuo sin ahajar a tierra

Quatro meses sill contar los dyas.

y Dios sahe 0 hermano 10 que he padeçido por causa de la

suspecha que de mi tenyan.

Llegamos a Mallorca la fuerte.

En el tiempo que lIegamos a la Ciudad

Nos fue dicho entrad en aquella casa

Lo quaI suçediô a la fin deI dya.

A la noche vino Iluestro amo Francisco

Rodrigucs, el quaI es nomhrado y es homhre de estima

120 Entre su gente en el grado supremo

y que ciertamente sabe hablar la Algaravia.

/366 v./

- Parguntame diçiendo de quâl lugar eres.
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Dixele : soy de la juicdiçiôn de Fez y fui captivado

En la mar. Después preguntôme de mi ofiçio.

Dîxele el leer, y después desto

Hahlôme diçiendo que esto que diçes

Tienes acaso quién te rescate, y si no te venderemos.

Dîxele : yo tengo un hermano y no sé

Cômo estarâ dispuesto açerca deI saber nueva de mÎ.

l25 - 5ino que por tu benignidad y cortesîa no me vendas.

y si serâs moderado en el preçio, puede ser que me rescate.

Dîxome : escrivele de tu captiverio

y dale oueva de todo 10 que te ha suçedido

y dile que mi correspondiente esta en Fez.

A vosotros puede ser que hagays buena obra conmlgo.

Después de esto Bego a mî vuestra respuesta.

Al momento que la he visto, conosçî vuestra letra.

130 - La he leydo y el coraçôn todo enterneçido

Cortado y deseoso de vosotros.

Después vine a comprehender todos los ringlones.

Estava de la propia manera como si os mirara de ojo.

En escrivirla haveys hablado muy bien

Excepto 10 que haveys dicho en el ûltimo 0

Mercader honorando, toma la respuesta

Con 10 que quieras. 0 hermano mîo, esta manera de hablar

1367 r.1
Por Dios, me ha muerto, que como oyô

Mi amo este hablar, cubdiçiô mucho.

135 - Y dîxome entonces : tû pagarâs tu rescate

Oyen dya estando desasossegado pressuroso.
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Dîxele : seas moderado y no pressuroso

Que con las limosnas de los Mahometanos espero rescatarme

Por haver yo sido en mi tierra homhre prove, 0 seiior mio.

Replicôme : no saldrâs jamâs de mis manos.

Con menos dedoçintos escudos de oro de vuessa tierra.

Repliqué : no puedo. Respondiô que si no

Ohedeçes al punto y escrives (78) de los duçientos

A tu hermano no serâ entre mi

140 - Y entre ti se hahIe jamâs de rescate.

Repliquéle diçiendo : ciertamjen/te no puedo

Que yo te promela y te hahle mentira.

Replicô : a mi riesgo escrive 10 que te digo.

y 0 terni entonçes y escrivi conforme me mandava

Diçiéndoos doçientos y después (79) havia.

Enhiado con los sacrifiçios de los judios

Con los Christianos a las personas de mucha claridad y cortesia

/367 v./

El glorioso Carly famoso y magnate

Justo, cortés, puro 'y docto.

145 - Como yo tengo en la memoria el libro de Dios (80)

Lo reçibo todo de mi pecho con el fabor de Dios.

He estudiado las ohras deI maestro y Ahnimina (81)

Isa Alasammo (82) y el timoroso de Dios Caluno (83).

(78) Borrado : a tu hermano.
(~9) Borrado : nia.
(80) Margen : entiende por el Alcorân.
~81) Margen : expositores deI Alcorân. Otra letra : ABENMINA.

(
82) Margen, otra letra : ISA AI,ASAMMO.
3) Margen, otra letra : CALUNO.
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y sé de memoria el tratado de los preçeptos de la ley

Que comentô Abiniabuzaydo (84) y la Gerumîa (85)

- La quaI contien los preçeptos gramaticales, y es breve.

Con todo esta ensefia las rayçcs a las personas de agudeza.

- Semejantemente sé de memoria en verso sueIto

Lo quecompuso Abnibarrio y Algiazzaro (86).

150 - y ambos a dos escriven sobre el Alcorân, y en quanta a
Abnibarrio

Sigue la regla deI saçerdote y lector

El quaI es Napheo, y en quanta al Algiazzaro

En la orden y regla conforme al estilo comûn.

- Después he estudiado a Abumocreo (87) en la Arrithmética

y la Cordubesa sin que me faIte nada y sin dificuItad

La quaI trata de los Cânones y preceptos de la ley.

Esto es 10 que he aprendido y 10 poseo sin contradictiôn

ninguna.

Dîxome el Alphaquî : dônde estâ tu amo

Para que le hable de tu negoçio.

155 Dîxele : seiior mîo estâ fuera

De la çiudad y no aquî presente.

Dîxome : quânta es la quantidad que piden

Por tu rescate. Respondile : dosçientos escudos de oro

/368 r.1
- Del oro de lOB MahometanoB. Cierto que yo eBtoy fuera de juiçio.

(84) Ma1'gen, ol1'a lel1'a : ABINIABU~AIDO.

(85) Margen : gramatica.
(86) Margen, olra lelra ABINBARRIO ALGAIZZARO.
(87) Margen, otra Ielra : ABEMOCRED.
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En oyendo esta replicôme : yo me partiré

103

A nuestra tierra ; con todo esta mira.

Cômo 10 puedamos juntar y en qué modo dar aviso.

Escrive tus cartas encaminândolas a Tarragona.

Dese lugar se me enbiarân a la Ciudad

160 - De Lérida, y te juro por Dios de haçer

Contigo todo 10 possibles. Despues hiço partençia el hombre

- y quedéme entre la esperança y el timor.

Quando llega a la Ciudad mi amo

Hablâronle mis amigos los captivos

Que me tratasse bien prometéndole satisfaçiôn algunas veçes

- Dândole nueva deI Alphaquî enbiado deI Cady. Después dîxoles:

Yo 10 tcngo de dexar sin falta ninguna

Por amor de vosotros en çiento y cinquenta escudos.

Con todo csto han de ser deI valor de los escudos de vuessa
tierra.

165 - y dîxome : escrive al Alphaquî

Todo 10 que havemos conversado puede ser q/ue/ cumpla con

10 q/ue/ prometiô, enseiiando la carta

- A los Moriscos que te rescatarân y lIevarân.

A sus tierras y tendrân misericordia de ti

/ 368 v.1
- y escrîvele que en juntando la suma clicha la deje en poder

De mi amigo fulano en Tarragona.

y que me enbîe la carta de todo esto que se ha tratado.

Entonces darâs orden a su passaje.

- Hiçe, 0 hermano mîo, 10 que me ordenô.

y se apretô mi tristeça después de haverIo hecho.
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170 - Quedéme algûn espaçio de meses

Esperando la salida que reSllltara de mis negoçios.

Determino Dios que yo cayesse enfermo

Hasta llegar a la muerle estando tan consumido

- Grandemente, y câtate el Alphaquî

El excelentc el Morisco agudo y vivaz

Vino a Mayorca con su familia

Con intençiôn de passar a la tierra de los Mahometanos.

Vino a negoçiar con mi amo muchas veces hasta que

Redujo el rescate conforme se havîa concertado antes.

175 - Quedaron de conçierto en doçientos y çinquenta

Florines 10 quaI escriviô a los Moriscos

De todo 10 que se concertô y SP. passô a la Ciudad de Bona.

Dios 10 guîe con bien y ensene el camino recto.

Quedéme después de 10 dicho quanto quiso Dios

En estrema angustia esperando el consuelo de Dios.

Llegô la carta deI Alphaquî al morisco.

Dios la encaminô siendo el antigo y el prImero de todas las

cosas.

/368 v.1
- Una trupa de gente enbiô su mensajero

A Tarragona para que hiçiesse la fiança en nombre dellos.

180 Para el amigo de mi amo haviendo hecho intençiôn

Açerca deI rescate diçiéndoles

- Anade diez a la quantîa con conçierto

Hecho entre mi amo con el Alphaquî para el gasto.

Contentôse el agente desta cuenta.

y enbiô el morisco a mi amo la escriptura.

- Alquilô nave y me enbiô a Tarragona.
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He passado travaJo que no he visto semejante.

y emhiôme el Romano (88) al agente

El quaI vino a mi con gran cortesîa.

185 - Y dixo : 0 tû eres aquél de quien nos dio relaçiôn

El Alphaquî. Dîxele : sî sefior mîo.

Puso en orden sus cosas y me IIevô

A sus tierras honorândome con regalo grande

- Honorificam/en/te haviendo saIido de captiverio

En la luna de çafar, ano treçe.

Después de ocheçientos (89) y Dios es aquél

Que aparta los travajos no tien semejante.

El Rey de estas provincias (90) era ya muerto.

y la tierra estava en travajos, miedos y discordias.

190 - Passé por las provinçias mâs cercanas.

En compafiÎa deI agente mi sefior el cortés.

/369 v.1
Se juritô la mitad deI rescate de las ofrendas.

y la otra mitad se ohligô pagar la gente.

y por su cortesîa 10 quitaron de mî que no pagase cosa

y ya antes me havya pedido (91)

Que yo fuesse su saçerdote. Dixeles

o sefiores mîos haçed vuestra voluntad.

Porque yo quando les escrivî.

Dîxeles : 0 hermanos mîos, si vos

(88) cc romano » : CrIsUano 0 ccrûmÎ». Cfr. supra. nota 58.
(89) Cfr. introducçiôn. n. 13.
(90) Borrado : tierras.
(91) Borrado : y antes me querîan obligar a pagar.

105
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confiesan la uni·

195 - Me sacareys deI tormento deI captiverio

No me apartaré de vosotros hasta la sepultura

Excepto quando gustéys de la partensa

y juré sobre el pacto y concierto.

y estas provinçias son en poder de los enfieles.

En ellas se hallan de los que siguen el Propheta elegido.

Nûmero mucho que son todos buenos,

dad (92), de Dios

y se rigen y guyan conforme las leyes deI Apôstol (93).

y entre ellos se haBan los doctos y eminentes

Que saben la verdad deI rito Mahomético, y los Iectores.

200 - y todos ellos siguen el rito de Malco (94).

Y no se halla dissençiôn entre ellos açerca desto.

y ha ya dos anos y vivo en estos reynos

y un mes y mâs y no tienen Rey (95)

En ella, y pero al presente tienen elegido el Rey.

En el mes deI nasçimiento deI Propheta el Adnanita (96)

La luna de Rabia primera ano de la Hégera quinçe

Después de ochoçientos assÎ contamos (97).

En quanto al lugar donde al presente me haUo se Barna.

La tierra de Atcuna (98) y sus moradores

(92) Otra mano, encima : unidad.
(93) Margen : Mahoma. Olra mano, encima : apôslol.
(94) Margen, otra mano : MALCO. Se trala de Mâlik Ibn Anas, jefe de malikismo.
(95) Margen, otra mano : Sultân. AI pie de pagina, otra mano : habla puntualme/enle/.

1 es el interregno que hubo en Aragôn después de la muerle dei R je / y don Marlin,
dispulimdose la sucesion hasla ser elegido el R/ey/ don Fernando infanle de Caslilla,
ano 1412, que corresponde al 813 de la Régira que aquî se refiere.

(96) Margen : Adnân es uno de los precursores de Mahoma, descendienle de Ismael ;
el nacimienlo de aquel monslruo fue a 20 de abril, el lunes.

(97) Cfr. inlroduccion, n. 13.
(98) Margen, olra mano : ATCUNA. Es Aleca, en Aragon.
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205 - Me honran todos, tanto el mayor como el menor de ellos.

Pedimos al Criador que los encuhra (99)

Y que los lleve a goçar en el parayso de los deleytes.

Por el mereçimiento de nuestro seiior Mahoma el nohle.

y todo 10 que he padeçido en el ahatimiento de la esclavitud

Lo tiene commudado en honrança y respecto al Creador deI

género humano.

Alavole por todo el juçio que Juzga y determina

Con alahança renovada deI continuo como se complaçe della
y se contenta.

Mi intento es que quando me apartare destas tierras

Sin falla tengo de ponerme en camino con todo cuydado y

diligencia.

210 - A la Provinçia de Alhegiazo (100), queriendo Dios, a visitar el

templo de Meca.

y después desto tornaré si tal cosa tien Dios determinado.

/370 v.1

- Al occidente /370 v./ (lOI) nuestro, y se apartarân las

tristeças.

Convemos (02) juntos, pero 0 homhre.

Que serâ conforme la voluntad de lluestro Seiior el ensalçado,

El quaI tien ordinado 108 movimientos y las vidas.

(99) Margen : los encuhra. porque en 10 esterior eran cristianos y en secreto Mahornetanos.
Es una erronea interpretaçion Iinguîstica deI texto ârabe y un anacronismo historico.
ya que los musulmanes dei siglo XV no 10 eran encubiertamente, como cn el XVI

(1 en que se hace la traduccion.
00) Margen : Alhegiazo se Hama la provinda donde esta Meca.

(01) Margen : los arabes y otras naçiones que pueblan Africa y Hespafia se destinguen
con lIamarIes Occidentales AndaluJ;es. que se entiende de toda Hespafia. y los
Africanos solamente Occidentales. El glosista se refiere a la terminologîa « magrebî »
y « andalusî ».

(02) Lectura poco clara. El término ârabe se prodrîa traducir por « nos reuniremos ll.
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Mi cuerpo estâ en deleytes, y mi coraçôn en tormentos

Por causa de la absençia de la patria, y después de los queridos.

Ciertamente yo paso la vida en continuas tristeças

Por causa de mi peregrinaçiôn y deI estar apartado de los

amlgQS y deudos.

215 Pido a Dios el grande el mayor deI todo.

Por Mahoma nuestro propheta el honorable

- Puede sel' que me conçeda la visita de la sepultura hermosa

(103)
y las obras buenas y la sabidurîa en abundançia.

- Esto es 10 que he declarado en mis ringlones

De mis relaçiones y de mis negoçios

Sin anadir cosa a 10 que me ha suçedido.

Antes digo menos mucho de 10 que ha sido.

Por miedo deI olvido y también de la prolexidad.

y si miento, sobre mî caya mi culpa.

220 Sino que esta versificaçiôn por causa de su neçesidad

Las palabras vaiyan en sus relaçiones y explicaçiones.

/371 r.1

POl' quanto a los conçetos, no llevan entre ellos contrariedades.

y si hallaredes barbarismos perdonad.

Después nuestra salutaçiôn y paz sea con la eminente

Zaynabo tu mujer, y con la casta

Maymuna (104) tu hija, y con todos

hijos de ambos los grandes y los pequenos.

- Después sea la suegra Yatta (lOS) la excelente.

(103) Medina, donde estâ sepnltado el Profeta. Cfr. supra, p. 36.
(104) Margen, otra mano : Maymnna.
(105) Margen, otra mano : YATTA.
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y asimismo (106) sea con nuestras dos hermanas las cuydadosas,

225 - Con todos ellos sea la paz, los grandes dellos y los pequeiios.

y con el honorable alphaquî, su tlO.

Después la paz con el pur0, perfecto

El catedrâtico acertado, preferido.

El quaI es el mâs estimado, mi senor Abdala

Nagielo el docto, con quien sea la misericordia de Dios

El tîo, y con el senor Abderrahmân

Después con su mujer, en todos los tiempos.

y sea con todos deudos personas de estima y valor

Los savios, los seiiores catedrâticos.

230 - Los conforme Dios seiior mîo a la ley mâs çierta.

y dadme aviso si ha venido mi senor Alhasân (107)

/371 v.1

- De Alhegiazo (I08), y mi senor Abobéquer
Cuyo apellido en Axxetaho (109) es notorio a todos.

- Que si estos dos han venido saludadles de mi parte

Ambos, y narradies mi sucesso cumplidamente

A los dos, por ser amhos personas liberales.

Ambos hiçieron commigo buenas obras. Y la paz sea

Con el consejero, el agudo y magnificado

El glorioso, el excelente y el mâs noble

235 - El peregrinante el cumplido y el que cumple, el cortesîssimo

Mi senor y mi amparo, mi senor Masudo (110).

(106) BOITado, y otra mano : Asimismo.
(107) Margen, otra mano : Alhazan.
(lOll) Margen : de l\feca. Cfr. supra, nola 100.
(109) Margen, olra mano : Axxelaho.
(110) Margen, olra mano : Masudo.
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y saludad también a sus hijos

y a sus amigos y a sus criados.

Lo mesmo haréyx con su mujer, incomparable,

Nuestra tîa Aixa (Ill) la hermosa.

Después la paz sea con aquel estimado en lugar de padre

El afortunado, escrupuloso de buena consçiençia

- El mâs cumplido, mâs notorio, y respetado

Entre su gente y es mi cuiiado

240 - Mi ânimo y mi amparo, sin adulaçiôn

Nagiole Mahometo (112), mi seiior Alhosino (113).

Después la paz sea con aquella que estâ en lugar de madre

Su muger Marîa (114) la honesta y llana (IlS)

Mi cuiiada la queridada y honorable

La casada cumplida, la magnânima.

/372 r.1
Desta tierra y pl restante de su dote

Quando tornare darésselo.

y si Dios sentençiasse mi vida a la muerte

Antes de la tornada, ganarâ el premio si perdonare.

245 - Lo que le deviere deI dote. Y no hay fuerça sino mediante Dios

y no serâ mâs de 10 que quiere Dios.

Después la paz sea quanto es el nûmero de las horas

Con el tribu deI (I16) hijo Abussaulato (117).

Con todos ellos grandes y chicos

Niiios, barones y hembras.

(Ill) Margen, olra mano : Aixa.
(112) Margen, olra mano : Nagiale Mahomelo. « nagiale » hijo. descendieJ:!le.
(113) Margen, olra mano : Alhosino.
(114) Margen, olra mano : Maria.
(115) Borrado, olra mano : I1ana.
(116) Borrado : acepla con.
(117) Margen, olra mano : Abusaulalo.
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y renovad la saludaçion a los Alphaqmés

Nuestros queridos amigos preferidos (118) y vigilantes

Los excelentes, los senores illustres

senor Alhasan (1l9), el valiente y enfatigahle

250 El que pelea por la fee. Después sea la paz con todos aquéllos

que preguntaren

De mî, paz continua (120) y consecutiva

Después nuestra salutaçiôn sea con los tîos

Hijos de Giiulalo (I 21), gente cortez y nobles

Los mayores dellos y los menores, los barones dellos

y las hembras, sus muchachos y sus esclavos,

- Después renovada sea la paz sobre los entendidos (122)

Los senores corteses y vigilantes (I 23 )

/373 r.1

- Mi tîo Azubayro, y mi tîo Abdela

y a su hcrmano Radua (I24) hombre de contento y respeto.

255 - Y el ahundantc de bienes el agradable Ahdonnuro (125)

El hueno, devoto y paçiente

- El tîo Ahmet (126) y nuestro tîo Aly

El' supremo estimado el agradable y cuydadoso.

- Después la paz sea a todos los senores

(lIB) Borrado : escogidos.

(119) Margen, otra letra : Alhazan.

(120) Borrado : conlinuada..

(121) Margen, oU'a mano : Gilalo.

(122) Borrado, y olra manO : entendidos.

(123) Borrado, y olra letra : cortcses y vigilantes.

(124) Margen, olra mano : Radua.

(25) Margen, otr~ mana : Abdonnuro.

(126) Margen, olra mano : Ahmete.
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Personnas que cumplen con sus promessas nuestros tlOS de

parte de madre gente de valor

258 - Tvdos ellos los grandes y pequeiios.

y los Alphaquîes y gente escogida y amiga de la justicia (127).

Finis

Mîkel de EPALZA

Professeur à l'Université

d'Alicante

(127) Borrado, y otra mano: Iusticia.
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LA PHYSIONOMIE MONUMENTALE DE CEUTA :

UN HOMMAGE NOSTALGIQUE A LA VILLE PAR UN DE SES

FILS, MUI;IAMMAD B. AL-QASIM AL-AN~ARI

(Traduction annotée de son Ibti~àr al-ab-bàr)

INTRODUCTION

Le texte arabe dont nous présentons une traduction française

annotée n'est en réalité qu'un rêsumé, comme l'indique bien son titre:

« l!J,ti§ür al-a!J,bür Cammü küna bHagr Sabta min saniyy al-ü!ar ».

Son auteur, Mul,lammad h. al-Qâsim b. cAbd al-Malik al-An~ari,
en a achevé la composition le 1er rabi" II 825-23/11/1422 (1).

Cette description précise et détaillée de Ceuta avec ses cimetières,

bibliothèques, zaoïas, medersas, ribats, tours de garde, rues, bains,

souks, magasins, marchés de soie, menuiseries, funduqs, fours, fon­

taines, salles d'ablutions, offices d'administration, silos, moulins, fau­

bourgs, portes, fossés, oratoires, champs de tirs, fouleries, ports, et sur­

tout avec son village de Benyünes, a été voulue par son auteur comme un

hommage rendu à la ville de ses ancêtres, qui l'a vu naître et grandir (2).
C'est de sa part un geste d'autant plus remarquahle que Ceuta vivait

SOUs l'occupation portugaise depuis déjà sept ans ou, plus précisément

Comme il rappelle en note marginale (3), depuis le 3 sawwal 818
(6/XII/1415) pour Benyünes et le 15 gumàda II de la même année,
c'est-à-dire le 22 août, pour ce qui est du Front de Ceuta et de ses
dépendances (4).-
(1) r.a., p. 175.
(2) T.a., p. 174 ; plus précisément, il est né ail village de Bazba! sur la côte de Ceuta

(min qura al-sahil).
(3) Dans notre trad'uction, cela correspond à la note n. 68, T.a. en bas de la p. 152 sous

la note 1.
(4) II s'agit de la prise de la ville par Henri le Navigateur, infant de Sagres, qui engagea

le destin de son pays en organisant l'exploration scientifique des côtes africaines et
en l'orientant ainsi vers les conquêtes transmarines. Ce fut ainsi qu'après Ceuta, tombè­
rent Rio de Oro en 1436, puis Tanger en 1471 après les difficultés dont les débuts
remontaient à 1437. Le Golfe de Guinée devait être atteint en 1456 et le Cap de Bonne
Espérance en 1485. Voir Les Grandes dates du Moyen Age par J. Delorme, 3ème
éd., Paris 1970. pp. 113, 16, 18. Cf. G. Avache, Beliounech et le destin de Ceuta entre
le Maroc et l'Espagne in DEPERIS TAMUDA, vol. XIII, Rabat 1972, pp. 5-36. Voir
surtout les pp. 9-10 où l'auteur analyse, rapidement mais clairement, le souci qu'avait
l'Europe d'assurer ses liaisons avec les marchés lointains d'Afrique et d'Extrême Orient;
partant de là, il passe en revue ses nombreuses tentatives, infructueuses avant le 14è
siècle, plus rentables après, d'occuper sur la Méditerranée des points vitaux dont
le plus important est précisément le port.frontière Ceuta, et ce grâce à sa situation

géopolitique qu'al-An~àri a bien su dégager dans ce texte.
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La partie, néanmoins nouvelle et originale de cet ouvrage, est cons­

tituée par l'introduction qui permet à l'auteur de s'expliquer sur son

hut et de signaler ses sources, mais aussi par la courte conclusion où

il date son livre, et surtout par les nombreuses notes marginales où il
fixe avec une précision étonnante la date de la chute de Ceuta et de sa

région et où il rappelle celle de la construction d'une mosquée (5),

évoque des souvenirs de jeunesse à propos des vestiges d'un bain (6),

d'un moulin, d'un four, d'un funduq ou d'un bastion.

Mais le corps du texte n'est, de l'aveu de l'auteur, que le résumé

d'un ouvrage dont il donne seulement le titre: Al-Kawakib al-waqqada

al-gamiC ~ima fï !agr Sabta min taragim al-sada. Mais nous savons,

grâce à E. Lévy-provençal (8), qu'il s'agit d'Abü cAbdallah MuJ.1ammad

h. Ahï Bakr al-J.laq.ramï, un auteur qui vivait dans la deuxième

moitié du XIVème siècle et qui, donc, était un contemporain d'Ihn

al-ij:atïh (776/1374), mais antérieur à notre An~ârï de quelques décen­

nies. Du reste, de cet auteur, on cite encore deux œuvres, l'une Al­

Salsal al-caç/,b wa-l-manhal (... ) relative aux saints de Marrakech (9) et

l'autre, consacrée aux célébrités de Ceuta.

Le texte d'al-An~ârï a été établi pour la première fois en 1931 par

E. Lévi-Provençal et publié dans la revue Hespéris (10), sous le titre:

« Une description de Ceuta musulmane au XVè siècle». Il y était annoncé,

à la suite du titre, qu'en plus du texte arahe il y aura une traduction

avec une introduction, des notes et un glossaire. Mais en fait, rien

n'a été publié si ce n'est ce texte arabe accompagné du strict minimum

(5) T.a., en bas de la p. 153 et note 75 de notre Traduction.
(6) T.a., p. 158 où l'auteur parle de sa maison familiale de Ceuta qui possédait deux

bains, ainsi qu'une mosquée privée.
(7) T.a., p. 160 pour le souvenir de la sensation d'émerveillement et d'étonnement'tlu'il

ressentait à la vue de la procession de chameaux pénétrant avec leurs lourdes charl!c'
par la porte supérieure du funduq, et ce après avoir tourné dans des rues qui montent
en spirale jusqu'à l'étage supérieur.

(8) Voir dans Historiens des Char/as. p. 222, apud J. Vallvé Bermejo in Descripcion de
Ceuta musulmana en el siglo XV, p. 402, note 2.
(9) Dans un article publié dans la revue AL BA~1' AL-cILMI, n° .25, 13è année, Rabat
1396/1976, pp. 107-66, sous le titre Sabta al-asira (Ceuta la prisonnière), Mul,1. b. Ta­
wït affirme avoir eu en main en 1959 un cahier (kurriisa) de ce livre parmi un pa­
quet de feuillets que lui avait remis Mul,1. al-Mannünï (op. cit., p. 108).

(10) Vol. XII, pp. 145-77.
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de notes. Bien que correctement établi dans l'ensemble, il présente,

cependant, quelques lectures peu claires que nous avons tenté, dans

notre traduction, de rendre, voire parfois de restituer, d'une manière,

HoUS semble-t-il, assez vraisemblable, tout en prenant soin de les signa­

ler par des notes correspondantes assez brèves (Il).

Sous le titre : «Belyünd y sus contornos hacia 1400, segun la

descripciôn de AI-An~arï » et en appendice à son article sur « Las ruinas

de Belyunes 0 Bullones », tous les deux publiés dans Tamuda (12),
L. Torres Balbas a donné une traduction partielle de notre

texte, limitée aux pages finales consacrées à la célèbre agglomération.

Il signale en note (13) qu'il l'a établie d'après une traduction française

que lui a généreusement communiquée E. Lévi-Provençal et qui, depuis

lors, n'a jamais été publiée, du moins à notre connaissance (14).

Il faut attendre l'année 1962 pour lire dans Al Andalus (15) une

traduction espagnole intégrale de notre texte sous la signature de

J. Vallvé Bermejo et avec le titre : « Descripcion de Ceuta musulmana

en el siglo XV». Dans une courte introduction (16), le traducteur si­

gnale qu'il suit le texte établi par E. Lévi-Provençal tout en le confron­

lant avec un autre manuscrit publié par Ibn Tâwït dans Magallat
Tatwan (17). Il rappelle que sa traduction complète n'est pas la

première du genre et qu'elle avait été précédée de deux autres. La pre·

Inière, en espagnol, qu'il juge critiquable, est de Carlos Quir6s qui

l'avait fait paraître dans Revista Africa en 1931, à partir du mois d'oc­

tobre. La deuxième qu'il considère comme un travail de vulgarisation

8ans prétention scientifique malgré un certain effort dans l'utilisation

des sources portugaises et l'identification de quelques personnages et

(1) Mul].. h. Tiiwlt, en donnant en 1958 une édition de ce tex,te, s'est lui·aussi servi de
l'érlition d'E.L.P.• ainsi que d'une autre qu'il présente comme étant de cAhdu-l-Saliim
Bannùna; mais, précise.t-il, la hase de son travail est le manuscrit de Mu~\afii h.
CAgiba al-Anjiiri.

(12) Vol. IV, 1957, respectivement pp. 275-89 et 290-6.
(13) Op. cit., p. 290, note 27.
(4) Voir G. Ayache qui signale en 1972 l'intérêt de cette description (c peu connue, il e~!

vrai, parce que non traduite jusqu'ici )J, op. cit., p. 8.
(5) Vol. XXVII, pp. 398-442.
(16) Op. cil., p. 398 et notes de 1 à 4.
(17) Numéro spécial 3-4, 1958.9, pp. 73-95.
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lieux cités dans le texte arabe, est en portugais, et on la doit à J. Figa­

nier qui l'avait publiée en 1947 dans La Revista da Faculdade de Le­
lras, Lisbonne (l8), sous le titre: (( Descriçâo de Ceuta Muçulmana no

.oeculo XV ».

Si les notes sont assez réduites dans la traduction partielle de

L. T. B. elles sont, par contre et fort opportunément, très copieuses

àans la traduction complète de J. V. B. Ce qui ne manque pas de lui

conférer un surcroît d'intérêt d'autant plus vif qu'elle se fonde sur deux

manuscrits différents que nous avons déjà signalés. C'est ainsi que les

personnages cités par al-An~iirï sont identifiés, que les lieux signalés

sont localisés dans la mesure du possible et que l'emplacement actue'

des édifices disparus est repéré, autant que faire se peut. J. V. B. nous

dit (l9) que, dans ce but, il a mis à contribution les sources arabes,

mais presque uniquement pour l'identification des personnages; c'est

que pour le reste, précise-t-il, elles ne donnent que peu de renseigne­

ments, même si on a affaire à un Idrïsï ou un ~imayarï. Par ailleurs,

l'effort de recherche qu'il a fourni pour l'utilisation des sources chré­

tiennes, surtout portugaises, n'a pas été, non plus, tellement fructueux.

Quant à ce travail que nous présentons aujourd'hui, il nous

semble pouvoir être de quelqu.-:.' utilité pour les archéologues et les

historiens du Moyen Age marocain d'une manière plus générale (20).

Tout d'abord, c'est la première traduction française à voir le jour (21).

D'autre part, elle réussit, nous semble-t-il, à garder son autonomie propre

par rapport aux deux traductions espagnoles que nous avons consultées

et utilisées, en ce sens qu'elle s'abstient de toute tentative d'identification

ou de localisation, là où elle nous paraît avoir été correctement et per­

tinement menée. Enfin, il nous semble qu'elle les améliore. Le lecteur

jugera du sens et du degré de cette amélioration à travers les notes

(18) Vol. XIII, 2ème série, nO .1, pp. 10-52. Au sujet de cet auteur (1898-1962), voir la
notice nécrologique de R. Ricard in AL-ANDALUS vol. XXVII, Madrid 1962, pp.
467-8 ; il y est également affirmé que la traduction d'E.L.P. est restée inédite.

(19) Op. cit., pp. 398-9 et notes 5-6.
(20) Pour les premiers, voir infra; pour les historiens, il suffit de citer les belles études

de Ben Tiiwlt et de Ayyache.
(21) Voir supra, notes 14 et 18.
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assez nombreuses et il remarquera qu'en tout cas notre travail diffère

rtes précédents sur un nombre assez important de points. C'est que,

tout en nous fondant, d'une manière suivie et directe, sur un seul texte,

celui'établi par E. L. P. (22), nous avons, toutefois, opté pour une ten­

tative qui permette de serrer le texte arabe de très près, le plus près

possibl~, sans pour autant perdre de vue les exigences de la phrase
française:.

Avant de conclure, disons un mot de l'importance du texte arabe.

Au delà du nombre impressionnant d'éditions plus ou moins critiqucs

qu'il a connu en l'espace de moins d'un demi-siècle, clle a été bien sou­

lignée, nettement bien que rapidement, par J. V.B. qui la voit dans

cette grande profusion de détails dans la description (23). H. Terrasse,

qUant à lui, met en relief, à juste titre, nous semble-t-il, l'intérêt vif

de la traduction de J.V.B. C'est que, explique-t-il, « il est assez rare

qUe les auteurs musulmans donnent des détails concrets SUr les monu­

lllents qu'ils signalent ». Et de faire remarquer qu 'al-An~arï, « dans

le culte qu'il voue à la ville perdue », donne sur les monuments reli.

gieux et d'utilité publique qu'il classe par catégories, du moins sur les

plus importants d'entre eux, « des précisions qu'il est parfois possible
d'interpréter ». H. Terrasse avance, en guise de conelusion, qu' « on

peut donc tenter, à partir de ce précieux document, d'esquisser la phy­

sionomie monumentale de Ceuta musulmane dans sa dernière période

musulmane et de restituer quelques aspects de ses principaux monu­

Inents ». (24). Ce sont là des remarques qui nous ont paru tellement
pertinentes, dans leur concision, qu'elles nous ont inspiré un titre pour
Ce travail.

(22) En vérilé, nous avons longuement consulté les deux autres belles éditions, celle de
B. Tàwït qui nous a permis d'améliorer le lexte d'E.L.P. en prenant à notre compte,
notamment les corrections adoptées déjà par J.V.B. Quanl à l'édition donnée à Rabat
en 1389/1969 par cAbdu.I-Wahhàb b. Man~ùr, dans le cadre des Editions du Palais
Royal, sa consultation ne nous a pas été d'un grand secours, et ce malgré son intérêt,
essentiellement pour l'identification des personnages cités. Nous pensons que G.
Ayache a été bien inspiré en s'y référant exclusivement dans son étude, car celle édi­
tion ne peut avoir contre elle que le fait d'être venue trop tard.

(23) Op. cit., p. 400.
(24) Les Monuments de Ceuta d'après la description d'AI.An~àrï in AL.ANDALUS. vol.

XXVII, Madrid 1962, p. 442. Voir de lui également et à titre de complément, Quelques
remarques sur les édifices de Belyunes, Ibid., vol. XXVIII, 1, Madrid 1963, p. 218.
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Enfin, nous devons des remerciements à son fils Michel, directeur

du programme des fouilles franco-marocaines de Belyunes ; c'est lui

qui nous avait incité à entreprendr,e ce travail, au cours de l'année 1977,

el il comptait bien, nous assurait-il, le publier dans un recueil d'études

consacrées à ces fouilles. Mais devant les difficultés rencontrées pour

mener à son terme cette publication et après une attente de plus de

cinq années et en parfait accord avec lui, nous avons demandé l'hospi­

lalité à Hespéris Tamuda qui nous paraît être la meilleure revue

possible pour sauvegarder l'esprit de ce travail et sa finalité. Elle

nous l'accorde et nous la remercions très vivement.

Dans les notes de l'introduction et de la traduction, nous avons eu

recours à des sigles :

T. a. = texte arabe établi par E. L. P.

T. e. = traduction complète de J. V. B.

T. e. p. = traduction partielle de L. T. B.



LA PHYSIONOMIE MONUMENTALE DE CEUTA

TEXTE (1)

119

[ 145 ] Voici ce que dit le serviteur qui redoute ses péchés et es­

père [ néanmoins] le pardon de son Dieu, le Miséricordieux, Mul;tam­

lllad h. al-Qasim h. Mul;tammad b. Mu~ammad h. A~mad h. cAhd

al·Malik, descendant des An~ars (2), et originaire de Ceuta où il

naquit, grandit et élit résidence. Que Dieu, par un effet de sa Grâce

et de sa Générosité, lui inspire le repentir et l'aide dans ses paroles et

actes à atteindre le succès dans son entreprise :

Je loue Dieu en tout cas et en toute circonstance et je hénis son

Prophète, notre Seigneur Mul;tammad, le Sceau des Envoyés, ainsi

qUe sa famille et ses compagnons qui, pour le protéger, avaient fait

le sacrifice de leur personne et de leurs hiens (3) et lui adresse de

nomhreuses salutations.

Voici donc un tome consacré au front de Ceuta - Que Dieu la

restitue aux Musulmans par un' effet de sa Grâce! - et qui réunit les
chapitres suivants :

- Tomhes des Chorfas les plus notoires, des savants les plus aVIses,

des saints les plus considérahles, des hommes de bien les plus fervents

<fans la prière et l'ascétisme, des prédicateurs les plus éloquents

et enfin des gens de lettres les plus versés dans la critique.

- Monuments, religieux qu'il convient parfaitement de mentionner

et qui comprennent entre autres et tout naturellement (4), [146] les

nobles et sublimes mosquées, les hibliothèques aux multiples sections

scientifiques, les zaouïas et les medersas, les ribats et les tours de

garde et bien d'autres édifices qui sont autant de signes révélateurs

de l'importance de la région et de la densité de l'affluence des gens

qui s'y arrêtent ou qui ne font que la traverser.

(1) Voir notre introduction à cette traduction pour le peu de renseignements que nous
possédons sur l'auteur et son ouvrage, ainsi que pour les trois éditions de ce texte
et les trois traductions antérieures, espagnoles et portugaise.

(2) T[exte] a[rabe] : mabtid, au lieu de mal;ltid; cf T[raduction] e[spagnole] p. 401 :
el noble.

(3) T.e., ibid. : que se consagrarnn a El completamente.
(4) T.e. : wa-yanfJarifu fi silkihi ; cf. T.e., ibid. : para recordar sobre la marcha.
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- Madragues et pêcheries très poissonneuses et bien rentables (5).

- Village de Benyunes dont il faut souligner la noblesse et la célébri·

té partout dans tontes les régions, à cause de ses qualités, témoins de

Fes mérites et de ses privilèges.

Du reste, je ne fais ici que reprendre ce que j'ai mentionné dans

J'/clam lequel n'est autre que le résumé de l'ouvrage: « AI·Ka­

wakib al-waqqada al-gamiC li-ma fï !agr Sabta min taragim al-sada wa

qubur al-aoimma al-qada » (6).

Je dédie ce livre à la personne que je dois remerCIer pour ses

bienfaits splendides et je l'intitule : « Ibti~ar al-abhar Camma hi-!agr

Sabta min saniyyi-I-a!ar » (7).

C'est Dieu que j'implore pour bien m'inspirer et me guider vers

le bon chemin. C'est Lui, le très Haut, mon soutien pour toute en·

treprise escomptée ou simplement voulue. En dehors de Lui, point

de dieu ni d'adoré !

***

LES CIMETIERES DU FRONT DE CEUTA (Maqbarat !agr Sabta)

Le « Kitah aI-Kawakib al.waqqada » recense quatre-vingt-deux

tombes d'imams et guides - Que Dieu leur accorde sa Miséricorde et

sa Satisfaction ! Ce nombre ne comprend que celles que nous avons

identifiées d&ns les cimetières du front précité, sans parler des autres

que nous n'avons pu identifier. Certains mausolées (mazarat)

ahritent de nombreuses tombes qui ne sont pas comprises dans ce

nombre et que je signalerai, si Dieu le veut, lorsque je les aurai men­

tionnés.

Dans le cimetière al-Tuta (8), situé dans al-Mina;), (9), dans la

(5) Nous préférons à lü'id, lawü'id d'autant plus qu'il rime bien avec ma~ü·id.

(6) Les Astres étincelantes pour réunir les biol!:raphies des Maîtres et [mentionner) les
tombeaux des Imams et Guides du Front de Ceuta.

(7) Brèves notices sur les vestiges sublimes du Front de Ceuta.
(8) Mûrier.
(9) Le port.
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partie orientale de la ville, la tombe la plus célèbre est celle du saint

Abü Darca (10), lieu de pèlerinage célèbre. D'après le saylh homme

de bien, Traditionniste prolixe, Abü·l·cAbbâs al·cAzafï qui le tient de

80n maître [ 147 ], le saylh l'imam, le Traditionniste le plus célèbre,

Abü ~u~ammad b. CUbaydallah al-I:Iigari, Abü Darca fut bien le
premier à introduire le Coran au Maghreb et toute prière est exaucée
près de sa tombe (I l ) .

Dans al-Maqbara al·Kubra (12), au pied du Gabal al-Mina ~, (13)

précité, se trouvent les tombes les plus célèbres :

- Celle du sayl.h le maître, l'auteur très savant, le chef des gram­
Illairiens et le modèle suivi par les spécialistes en droit successoral (14),

Abü-I-I:Iusayn b. Abi·l-Rabic al-QurasÏ, al·Umawi al-CU!mani al·I8bï­
li, résidant à Ceuta.

- Celle du chef (ra ~ïs), combattant, Traditionn:'iste, lettré habile.

Abü CU!man b. I:Iakam al-QuraSÏ.

- Celle de l'homme de bien, le sayl]., le faqïh, le J:r,iigg, l'homme
qui craint Dieu et se soumet à Lui, Abü cAbdallah b. Macla al.Sabiï,
l'auteur des Masiilik .

- Celle du sayl]., le maître en lectures coraniques, le sarïf le plus

nohle, l'homme de bien, le vénéré, Abü-I-cAbbas al.I:Iasani (15), compté

parmi les habitants de Ceuta.

-- Celle du sayl]., le saint de grande notorieté, aussi bien comme
SaVant que comme homme d'action, l'ascète détaché des biens de ce

Illonde et vivant dans la crainte de Dieu - Qu'il soit exalté et glorifié!

Abü bakr yaJ.tya h. MuJ.tammad b. Rizq, des habitants de Ceuta.

- Celle du sayl]., l'homme saint, ascète, à qui est révélée [ la Véri·

-
(10) Ibn Tüwït, apud. T.e., p. 403, n. 5 : Abü Zarca.
(Il) T.e., ibid : une nouvelle phrase commence, ce qui doit impliquer que c'est al-An~jjrï

qui prenI:{ celte affirmation à son compte.
(12) T.a. : il convient d'accoler le préfixe bi à maqbara.
(13) Voi~ supra, n. 9.
(14) T.e., ibid. : preceptistas pour al-fararJiyyïn.
(15) Ibn Tüwït, apud. T.e., p. 404, n. 10 : al-lfusayni.
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té ] (16) Ahü-I-cAhhas al-Daqqaq, l'un des gendres de notre famille

dans le passé (17).

- Celle du sayy, l'homme de hien, plein de scrupules religieux,

le 1,lagg qui craint son Dieu et se détache des hiens de ce monde pour

se consacrer à la prière et à la pratiq~e des nomhreux actes de charité

et des aumônes légales, l'altruiste (18) sincère dans ses paroles ('t

actes, l'imam de la mosquée al-I:Ialfawiyyïn à Ceuta, Ahü-I-cAhhâs

h. Ahï-I-tfayr al-An~arï, notre grand-père maternel.

- Celle du sayy, le lettré, le spécialiste en droit successoral (19),

l'historien (20), Ahü IsJ:1aq alias al-Tilimsanï al-An~arï, l'auteur du

« Ragaz al-fara:>i4. » et du « Na~m al-siyar » (21).

- Celle du sayy, le grammairien, le lettré le plus nohle, Ahü Bakr

h. CUhayda, le commentateur des « Gumal » d'Ahü-I-Qasim

[al-Zaggagï] .

- Celle du sayy, le grand Traditionniste, le 1,lagg, le grand voya­

geur [le savant] précis et critique, Ahü-I-Qasim al-Tugïhï al-Sahtï,

l'auteur du « Mustafad al-riJ:1la ».

- Celle de son ami, le sayy, le faqïh. le plus compétent en actes

notariaux, l'enregistreur et le correcteur des ouvrages [148] scienti­

fiques (22), Ahü cAhdallah h. al-cAdahhas al-RuCaynL

- Celle du sayy, le faqïh. le cadi, le prédicateur éloquent, l'unique

en son temps, Ahü-I-Fa4.1 cAhd al-RaJ:1man.

- Celle de son frère utérin aîné, le sayy. le grammairien, le notaire

hors de pair (23), Ahü-I-Qasim AJ:1mad.

(16) T.e., ibid. : escudrinador de la verdad
(17) T.e., ibid. : nuestro antepasado materno.
(18) T.e., p. 405 : punta de referencia, apparemment pour al,'ï{ar.
(19) T.e., ibid. : preceptista pour al·fararJï.
(20) T.e.e, ibid, : prosoêlista e historiador pour al.ta'rî(}ï, le premier mot nous paraissant

superflu.
(21) T.e., ibid. : al·sïr, ce qui ne veut rien dire, alors que siyar, plur. de sïra, vie édi.

fiante d'un personnage prestigieux tel le Prophète ou un de ses Compagnons, ou
un roi, sous semble d'autant plus convenable que l'auteur est donné pour avoir
écrit un Amda1,t al·nabiyy, op. cit., p. 405, n. 14.

(22) Ces différents titres semblent avoir fait difficulté pour T.e. où il est proposé rapi.
dement : commentador de libros cientîficos, ibid.

(23) T .e., ibid. : publicista.
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- Celle de leur cousin, le say~, le prédicateur, l'holllme de bien,

Je repentant qui se retire du commerce dei'i gens, le vl~néré grâce auquel

on obtient la baraka, Abü cAbdalIah Muhammad al-cAdabbas, sur­

nommé al-Mal:tgüh pour s'être retiré chez lui pendant près de quaI'ante

ans, ne le quittant que pour assister à la prière en commun et de

stricte obligation et rentrer tout de suite après.

- Celle du 8ay~, le faqïh, le 1Jâgg, le saint connu pour ses prodi­

ges (karâmât) et ses barakas, Abü cAbdallah al Wadilawi al-sacidï.

Cette tombe est un lieu de pèlerinage célèbre.

- Celle du say~, le faqïh, le mufti, l 'homme de bien, plein de

scrupules religieux, de haut rang et grâce auquel on obtient la baraka,

l'auteur de la Farf4a (24) qu'il dicta à la Grande Mosquée de Ceuta,

Abü-l-I.Jasan b. Wasas al-Magkisl.

- Celle du say~, le faqïh, le cadi, le prédicateur, celui qui retient

par cœur les Traditions du Prophète (al-1Jâfi~), le savantissimc

pluridisciplinnire, Abu Mul:tammad b. Muslim al-An~ari al'Qa~m.

- Celle du sayb, le prédicateur spécialiste des lectures coramques,

{'homme de bien, le soufi grâce auquel la baraka est acquise, le

vénéré, Abü cAbdaJlah h. cAdI aJ·KinanL

- AI-Qabr al-Satt appelé ainsi à cause de sa longueur excessive.

On dit qu'elle [tombe] abrite le corps de Sabt, le fondateur de Ceuta

(Sabta). C'est un lieu de pèlerinage dont la baraka est reconnue depuis
les temps anciens.

Dans le cimetière d'al-Manara, VOICI les tombes les plus célè­
bres :

- Celle du saint, le serviteur de son Dieu, connll pOlir sa baraka,

retiré [du monde] pour se consacrer au service de Dieu et dont les

prodiges et les visions mystiques (mukâsafât) sont célèbres, Rayl:iiin

ul-Aswad (25). Ibn al-Zayyat [ al-Tàdilï ] (26) J'a mentionné dans l'un

-
(24) T.c., p. 406 : la oraciôn de precepto.
(25) 'Le., p. 406 el n. 23 : Ril;1iin ; il y est nolé qu'il est enterré à Gabbiinat al.Ijarrùba,

un des cimetières d'al.Maniira.
(26) T.e., p. 407 et n. 24, lui a consacré une notice.
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de ses ouvrages, al-Tasawwuf (fï ~ula/:tü' al-Magrib]

que la prière pt-ès de sa tombe est exaucée, laquelle

de pèlerinage réputés de Ceuta.

(27). On dit
est un des lieux

- Celle de Zaynab, la servante de son Dieu (28).

tombe, la prière est exaucée et à certaines périodes,
la lumière (29).

Près de cette
il en jaillit de

- Celle du sayl]., faqïh, cadi, prédicateur éloquent, homme de bien,

plein de scrupules religieux,. Traditionniste [149] prolixe et criti·

que, le dernier en date des sayl].s et des Transmetteurs de la Tradition,

Abü Mu1:Iammad b. cAbdallah al-l:Iagarï.

- Celle du sayl]., faqïh, cadi, Traditionniste, écrivain, du lettré

le plus habile, Abü cAbdallah b. al-Darrag al-An~arï, des habitants
de Ceuta.

- Celle du sayl]., homme de bien, interprète compétent de la religion

(mugtahid) (30), ascète, Abü-I-cAbbas b. al-Azraq, mentionné par

Ibn al-Qayyim [al-Gawziyya].

- Celle du sayl]., lexicographe, celui qui retient par cœur les

Traditions du Prophète (/:tüfi~), le plus noble, le savant pluridisci­

plinaire, l'unique en son temps, l'iman de son époque, Abü cAbdallah

b. cAbd al-Muncim al-~anhagï de Ceuta.

- Celle du sayl]., faqïh, l:tüfi~, mufti, homme de bien plein dr

scrupules religieux, Abü CU!man al-Angarï, l'iman d'al-Madrasa
al-Gadïda (31).

- Celle de TuŒï1:Ia, la servante de son Dieu, la noire.

Dans le cimetière al-J:lafa, les tombes les plus célèbres sont celles

des martyrs. C'est là un lieu de pèlerinage célèbre, situé dans un

(27) Edit. Faure, Rabat 1958.
(28) T.e., p. 407 : la esclava pour al-Ciibida.
(29) T.e., ibid. : el fuego pour al-nür.
(30) T.e., ibid. : aplicado.
(3I) La nouvelle école. Elle fut fondée par le sultan mérinide, Abü-I-l.Iasan. Voir détails

et références in T.e., p. 408, n. 30.
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endroit spacieux qui réunit un grand nombre de tombes. Dieu - Qu'Il

soit exalté et. glorifié ! - l'a protégé par les épines du jujubier dont
les arbres se suivent [serrés] et attachés les uns aux autres. Le plus

Illerveilleux, c'est que cet arbre ne pousse ni à Ceuta, ni dans ses

environs, hormis dans ce noble endroit. Gloire à celui qui est capable
[de réaliser] ce qu'Il veut et il n'y a d'autre dieu que lui!

Dans le cimetière de Masgid al-Mal,Ialla (32), où Tariq b. ~iyad

posa pied, lors de la première expédition de la conquête, les tombes
les plus célèbres sont les suivantes :

- Celle du say\}, faqïh, cadi, l:üifi~, mufti, réputé pour sa sainteté
I:'t Son ascèse, Abü cAbdallah Muhammad b. cAbdallah, al-Umawï al­

Sabtï, l'un des maîtres du cadi Ab~-I.Fac;1l CIya~. C'est un lieu de pèle­
rinage célèbre.

- Celles des Martyrs, situées dans la mosquée qui leur est attribuée.

- Celle de la vieille, [morte] très âgée, spécialiste dans la transmis-
sion des Traditions, lTmm al.l\1agd Maryam, située à l'endroit habous

réservé à l'enterrement des étudiants dc la medersa de son père, le

say\}, faqïh, le spécialiste dan~ la collecte des Traditions et de leur

transmission, le savant pluridisciplinaire, Abü-I-I:Iasan al-Gafiqï,

alias al·Sarrï dont la mention suivra [150].

Dans le cimetière de Zaglü, la tombe la plus célèbre est celle du
sayl]., imam, savant, Traditionniste, l'homme de bien qui craint le plus

son Dieu, Abü-}'cAbbas al-cAzafï al-La\}m: l'auten" du Dur,. al.Mun~.

~am fi mawlid al.nabiyy al.muca;;am et dont nous avons déjà parlé.

Dans al.Raba~ al·Asfal (33), voici les tombes les plus célèbres

- Celle du say];!. faqïh, prédicateur, Traditionniste, 1J,afi~, Abü·
l-Ràbïc Sulayman b. Sabuc al.cAgIsï, l'auteur du sifa;, al.~udür, Cette

tombe est située dans la cour de la mosquée-cathédrale d'al·Tabbanïn

(34), là oil l'on célèbre la prière du Vendredi.

(32) Mosquée du corps d'armée.
(33) Faubourg inférieur.
(34) Marchands de paille.
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- Celle du martyr, l'homme de bien célèbre, Abû cAbdallah b.

Ijarzuza, toute proche de l'autre tombe dans la cour précitée.

Dans le cimetière al-Sarïca (35), d'al-Raba~ al-Awsa! (36), ln

tombe la plus célèbre est celle du sayh, homme de bien, serviteur de

son Dieu, aussi bieJl par ses prières que par sa ligne de conduite (37),

Abû cAbdallah al-Qarmûnï, des habitants de Ceuta. La lumière jail­

Jit de cette tombe (38).

Dans le cimetière d'al-Raba~ al-Barranï (39), situé à l'intérieur

tIe ~ûr al-BaJ.1r (40), à l'endroit connu sous l'appellation de Ma~rib

al-Sabaka (41), voici les tombes les plus célèbres :

- Celle du sayh, faqïh, conseiller (42), prédicateur, ascète célè­

bre, connu pour sa baraka. La terre de son mausolée guérit les maladies

contagieuses et chroniques. Il s'agit d'Abû cAbdallah MuJ.1ammad b.

Mascûd al-cAkkï, alias Ibn al-Kunquz (kaf suivi d'un qal) (43).

- Celle du sayh, faqïh, cadi, Abû-I-I:Iasan b. al-Qarï (44).

A notre époque et dans le cimetière précité, voici les tombes les

plus célèbres :

- Celle du sayh, saint, Imam, soufi initié à la connaissance mysti­

que (44), Abû MuJ.1ammad cAbd al-Galïl al-Awsï al-Andalusï, résidant

à Qa~r Kutama (45), auquel les gens remontent sa nisba (nom de rela­

tion). C'est l'auteur des « Sucab al-Ïman» (46). Sa tombe est un lieu

de pèlerinage célèbre et les prières qu'on y adresse sont exaucées.

(35) Loi religieuse.
(36) Faubourg médian.
(37) T.e., p. 410 : el peregrino.
(38) Voir supra, n. 29.
(39) Faubourg extérieur.
(40) Rempart de la mer.
(41) Madrague du filet. Cf. T.e., ibid. et n. 38 : Sabika; on note que l'endroit est

également appelé : Ma9rib al-Mïna'.
(42) T.e.. ibid. : pas de trad. pour ce mot al-musiiwir.
(43) Ibn Tiiwït. apud. T.e., p. 410, n. 39 : al-Makkï, alias Ibn al-Kanqar ? entre le

kM et le qaf.

(44) Fils du lecteur du Coran.
(45) Château de Kutiima. T.e., p. 410 alcazarquivir
(46) Ramifications de la foi.
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- Celle du saYl!, ascète, que ses pérégrinations portent aux quatre

coins du monde et lui apportent la célébrité, le lJiigg, Abü-l-J:Iusayn b.
al-~a'ig al-An~ârï, des habitants de Ceuta.

- Celle du saYl!, faqih, cadi, professeur, homme de bien plein de
scrupules religieux, le conservateur (lJiifi~) incontestable du maçJhab de

Malik au Maghreb et à son époque, Abü-l.J:Iasan al-Ma!ïyawï (47) [151],

commentateur de la Risiila d'Abü MuJ.1ammad b. Abï Zayd [al-Qayra­
Wànï].

- Celle du saYl!, saint, Abü-l-cAbbas al-Qimga 'irï.

- Celle dusayb, Traditionniste, homme de bien, fervent et zélé,
serviteur de son Dieu au point que personne ne peut régaler (48), Abü

cAbdallah b. Abï ~àlil;I al-Tugïbï.

- Celle du sayb, homme de bien, retiré [du monde] pour se
consacrer au service de son Dieu, Abü cAbdallah b. Sallar al-Istiggï (49).

Dans le cimetière de Ma~rib al-Sabaka al-Barranï (50), à l'extérieur
d'al-Bab al-AJ.1mar (51), les tombes les plus célèbres sont celles des

Chorfas J:Iusaynites, lesquelles, nombreuses, sont réunies en un seul

mausolée. C'étaient des gens de science, de bien et de religion. Que
Dieu soit satisfait d'eux et qu'Il nous rende bénéfique l'affection que
nous leur portons ! (52).

Parmi ces tombes, nons citons :

- Celle du sayb, cadi, sarif (53), savant, homme de bien, le plus
renommé d'entre tous, Abü-l-Saraf Rafïc al-I,Iusaynï.

- Celle de son fils, le cadi le plus équitable et qui craint le plus

SOn Dieu (54), le sari! (53) Ahü-l-l;Iasan.

-
(47) Ihn Tiiwït, apud. T.e., p. 411, n. 42 : al·Ma!ïwï.
(48) T.e., p. 411 : muy versado en la religiôn, euyos grandes eonocimientos nadie puede

abarear.
(49) Pour la ville d'Istigga, voir al-RawtJ, al-micfiir, pp. 14.5, éd. E. lévi-Provençal,

Caire 1937.
(50) Madrague du filet extérieur.
(51) Porte rouge.
(52) T.e., ibid. : podamos aproveehar su [Dias] earidad.
(53) Plutôt titre de noblesse familiale que qualité morale (T.e., ibid. el noble).
(54) T.e ., ibid. : el mas piadoso de lodos.
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- Celle du sayb, le grand sari! (53), le chef célèbre, l'écrivain,

lettré et historien, le généreux, le noble, l'unique de son époque et

en son temps, Abü-I-cAbbas al-J:IusaynL

- Celle du jeune homme qui avait appris par cœur le livre de Dieu.

- Qu'Il soit exalté ! - et qui en faisait une lecture abondante, le

bien guidé [par Dieu J (55), le charitable envers ses frères (56), et

qui [leur Joffre des repas, Abü-I-Saraf Rafic al-J:IusaynL

Dans le premier cimetière de Maqbarat Al,Igar al-Südan (57),

voici les tombres les plus célèbres :

- Celle du saint célèbre, l'auteur de prodiges et de découvertes

mystiques (mukasafat), Abü Marwan cAbd al-Malik b. Mul,Iammad b.

Bisr al-Qaysi al-Yul,IanisL C'est une tombe célèbre d'où jaillit la

lumière (58).

- Celle du sayl.} , faqih, prédicateur éloquent (59), écrivain, lettré

et auteur virtuose, Abü cAbdallah b. :ijamis al-An~ari al-Gaziri, rési­

dent à Ceuta et prédicateur de sa grande mosquée-cathédrale [152]-

Dans l'autre cimetière de Maqbarat Al,Igar al-Südan (57), la

tombe la plus célèhre est celle du saY\h homme de bien, soufi rompu

aux connaissances mystiques (cari/), auteur de Man~ümat (60), chan­

tant la gloire de Dieu et de Tabayunat (61) imagés (62), le lJ,agg célèbre,

le martyr, Abü-I-J:Iaggag al.Man~ifi (63) al-An~ari, résident à Ceuta.

Dans le cimetière al-Walga, à l'entrée de notre village Bazbag,

parmi les lieux de pèlerinage les plus célèbres, sont les tombes des

Chorfas J:Iusaynites dont le nombre approximatif est d'une douzaine

et qui son réunies en un endroit unique d'où jaillit une lumière (64)

(55) T.a. : harj,y, ce qui semble une coquille. Cf. T.e., p. 412 : el justo.
(56) T.a. : al-bnrr; cf. T.e.. ibid. : caritativo.
(57) Cimetière des pierres du Soudan.
(58) Voir supra, n. 29.
(59) T.a. : mi~nac que nous corrigeons par mi~qac.

(60) Poèmes didactiques qu'on peut déclamer ou psalmodier s'ils sont à caractère reli-
gieux.

(61) Jeux de contrastes portant surtout sur la forme verbale.
(62) T.a. : 1;lissi.
(63) T.a. : Mansifi, ainsi vocalisé ; cf. T.e., ibid. : Mun~afi.

(64) Voir n. 29, ~upra.
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s'élevant jusqu'au firmament. C'est là, certes, un lieu de pèlerinage

célèbre dont la baraka est reconnue. Et comment en saurait-il être

autrement? Il s'agit donc de la tombe du sayl}, le prédicateur, l'homme

de bien qui enseigne le livre de Dieu - Qu'Il soit exalté! - et par l'in­

termédiaire duquel on sollicite la baraka, Abu cAbdallah b. al.l,:Iasan.

Dans le cimetière al-?uhr qui surplombe les puits (65), du bord
(Cadwa) de CAyn CAh (66) dans le village précédemment indiqué,

la tombe la plus célèbre est celle du sayl}, le sari}, l'homme de bien,
le vénéré, Abu cAbdallah Muhammad b. Musa al-RasanL. .

Dans le cimetière, cUn~ur al-Lawz (67), du village Benyunes,
il y a un groupe de martyrs enterrés dans quatre tombes, tombés le

jour de l'entrée des chrftiens dans ce village (68).

Dans le cimetière (69), ai-GantaI, de ce même village, et parmi
les tombes des martyrs, trois appartiennent à des victimes tombées

aVant cet événement d'un certain nombre d'années (70).

Nons nous contentons de ces gens de mérite (71), les plus célè­
bres, que nous venons de mentionner et qui sont effectivement en

nombre bien plus grand. Que Dieu soit satisfait d'eux tous et qu'Il
nous rende profitable l'affection que nous leur portons, par un effet

de sa Grâce et de sa Faveur! Amen! (72). [153 ]

•••

-
(65) T.a. : sawiinï ; voir Dozy, Supplément aux dictionnaires arabes qui souligne bien

(
la notion capitale de l'eau ; cf. T.e. p. 413 : acenas.

66) Source de Ali.
(67) Essence de l'amande.
(68) T.a., n. 1 : Cl en marge [du manuscrit] : cet événement eut lieu au milieu de la

matinée (rlulJà) du vendredi 3 sawwàl 818 », c'est·à·dire le 6 décembre 1415. Il .,
est ajouté que le mercredi 15 gumàda II, c'est-à.dire le 22 août de cette même année,
«le Front de Ceuta, ainsi que ses dépendances (lJawzihà) furent occupés de haute
lutte (cunwatan) par le Tyran (al-Tiigiya) ». Suit une prière adressée à Dieu pour
«qu'Il brise ce dernier et qu'Il gratifie les musulmans du retour du Front à
)'I8lam ».

~69) T.a. : il manque la préposition bi à maqbara./0) T.a. :. bi-sinïn ; cf. T.e., ibid. : muchos aDos.
71) T.e ., ibid. : santones ". virtuosos.

(72) T.e., ibid. : saquemos provecho por su amor, dones y virtudes.
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LES MOSQUEES (al-Masiigid)

Les mosquées sont au nombre d'un millier. Dans ce nombre, SOl

comprises les deux medersas suivantes :

- Celle du sayb, Traditionniste prolixe qui s'intéresse à la SCIence

[religieuse] et à ses partisans, dépense sa fortune en vue de la diffuser

et d'en acquérir les ouvrages, la merveille de son époque et de son

temps, Abü.l-I;fasan al-Siirrï al-Giifiqï al-Sabtï, précité.

- Celle d'al-Madrasa al-Gadïda (73), d'architecture imposante,

lUX dimensions importantes, à la décoration (~anii'iC) admirable, aux

colonnes de marbre et aux revêtements en bois (alwiil;t) multiples et

de grand prix. Cette medersa fut construite par le Sultan Abü-I-I;fasan

al-Marïnï qui offrait ainsi à l'éternité des vestiges (74), témoins de

la majesté royale et de la considération sublime.

La plus grande et la plus noble d'entre toutes, c'est en vérité la

vieille mosquée-cathédrale. Ses nefs, au nombre de vingt-deux, pré­

sentent, dans leur partie septentrionale, des vitraux diversement déco­

rés et reliés entre eux par du plomb. Les canaux séparant les nefs,

ainsi que les conduites (magiirï) parcourant les cloisons (qasii' im) et

les gouttières sont également en plomb. Les marches du minbar sont au

nombre de douze. Cette mosquée-cathédrale se distingue de toutes

celles de l'ensemble du Maghreb par sa nef centrale, à l'architecture

imposante et au toit élevé, par sa maq~üra splendide et à la forme

originale. Elle a deux cours dont l'une est plus grande que l'autre, mais

qui ont, toutes les deux, deux citernes (gubb), chacune. Son minaret,

très vieux, est l'œuvre des premiers musulmans (awii'il). Nous avons

déjà donné de cette mosquée une description exhaustive, avec les dates

et les informations nécessaires, dans l'une de nos oeuvres, Bugyat al­

siimic• Que Dieu rende utile [l'entreprise] que nom avons visée! [154]

***

(73) Nouvelle école.
(74) T.e., ibid. : eternizô su nombre con monumentos.
(75) T.a. n. 1 : Il en marge : ce minbar fut construit en sacban 408 », c'est-à-dire, en

janvier 1018.
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LES BIBLIOTHEQUES (al-lJaza'in al-Cilmiyya)
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Le nombre des bibliothèques est de soixante-deux. Dans les

temps anciens, il y en avait quarante-cinq dans les maisons des gran­

des et illustres familles, telles que les Banu al-CAguz. Leur ancêtre dont

ils héritèrent du renom, se rendit à Kairouan auprès d'Abu Mu~am­

mad b. Abï Zayd [al-Qayrawanï] pour recevoir de lui la totalité de
l'enseignement de son oeuvre, et ce après avoir lu tous ses livres

en sa présence dans le but d'en pénétrer la signification profonde
(tafaqquhan) (76).

D'autres bibliothèques appartenaient aux personnalités suivantes

- Le Cadi Abu cAbdallah b. cÏsa al-Tamïmï qui fut l'un des
maîtres du Cadi Abu-I-Fa41 Clya4.

- Le faqïh, cadi, ascète, Abu cAbdallah Mu~ammad b. cAbdallah al­

Umawï dont le nom a déjà fait l'objet d'une mention, lors [de la cita­

tion ] des lieux de pèlerinage. Lui, aussi, est compté parmi les maîtres
de Clyad.

- Le faqïh, Tradi~ionniste, dont le mérite personnel est notable
(~asïb) (77), Abu-l·c.:\.bbas al-cAzafj al-La-bmL D'autres personnalités
ROnt à citer.

A notre époque, nous comptons dix-sept bibliothèques, ainsi
réparties :

- Neuf dans les maisons des faqïhs et des notabilités (~udür),

cOmme les Banü al-Qa~ï al-J:Ia4ramï, les Banu Ibn Abï J:Iigga ft

bien d'autres de leur rang.

-. Huit, constituées biens habous à l'intention des étudiants dont

la plus ancienne est la célèbre bibliothèque dotée d'ouvrages de ba­

se (78). anciens et de livres originaux. Elle est la propriété d'Abü-

-
(76) T.e .• p. 415 : para estudiar juriprudencia.
(77) A différencier de nasïb dont les mérites sont plutôt transmis héréditairement ;

cf. T.e., p. 416, qui préfère ne pas s'arrêter à ces distinctions en traduisant unifor.
mément par estimado.

(78) T.a. : al-wu~îil que nous corrigeons par al.u~îil.
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I-J:lasan al-Siirrï, précité, et se trouve dans la médersa qui porte son

nom et qu'il a, effectivement, construite avec des fonds prélevés sur

sa propre fortune. C'est la première bibliothèque du Maghreb, cons·

tituée biens habous à l'intention des gens de science. Que Dieu la

rende bénéfique [à sa mémoire] !

La plus grande d'entre toutes est l'une des deux bibliothèques

de l'antique mosquée-cathédrale, située dans l'aile orientale de sa cour

et en face de l'une de ses portes, Bab al·Sawwa'ïn (79). Ses livres

sont en nomhre si considérable que pas une seule branche du savoir,

ni une seule variété de la connaissance n'en font absolument excep­

tion, sans parler de la multiplicité des ouvrages de cette branche et

de la profusion de ses corpus.

Les autres bibliothèques sont ainsi réparties (80):

- Il y en a deux à al-Madrasa al-(;.adïcla (81).

- Une autre est située à la mosquée al-Qaffiil.

- Une quatrième à la mosquée du cimetière de Zaglü, laquelle

est la plus grande mosquée de Ceuta après sa Grande Mosquée-Cathé­

drale. [155]. Cette mosquée a donc sept nefs, deux cours et un minaret

merveilleux construit par le faqïh Abü-I-Qiisim al.cAzafï, le maître

de Ceuta.

Une dernière bibliothèque se trouve dans la mosquée-cathé­

drale d'al-Raba~ al·Asfal (72).

***
LES RABITAS (83) ET LES ZAOUIAS (al-Rawâbit wa-I-Zawâyâ)

Le nombre des rabitas et des zaouïas est de quarante-sept. [Il y

(79) Porte des marchands de grillades. Cf. T.e., p. 417 et n. 59 b, qui donne comme
variante : al-Sawwasïn, c'est-à-dire, Marchands de- chéchias.

(80) T.a. : muftariq (divergents) que nous corrigeons par mutafarriq.
(81) Voir supra, n. 73.
(82) Voir supra, n. 33.
(83) Dozy,llans le Supplément, signale qu'il s'agit d'un endroit où l'on vit retiré du

monde et où l'on se livre à des œuvres de dévotion; c'est donc une sorte d'ermitage
ou de couvent._ Cf. ribü!- qui ressemble plutôt à une caserne fortifiée construite sur
les frontières de l'Empire musulman et qui réunissait, en plus des troupes régulières,
des gens pieux qui y accomplissaient le service militaire certes, mais qui occupaient
leurs moments de loisir par des actes de dévotion. Dans ce texte, il s'agit plus vrai­
semblablement de mosquée hors d'une ville, sèns également signalé par Dozy en se
référant à l'Espagne musulmane.



LA PHYSIONOMIE MONUMENTALE DE CEUTA 133

en a] qui longent la mer des cÎ)tés Nord et Sud, comme [il y en a]

qui sont situées, aussi bien il l'intérieur de la ville et des faubourgs

qu'à l'extérieur. La raLita il l'architecture la plus monumentale et

à la structure la plus colossale est connue sous le nom de Rabitat-al-
~ïd (84).

De forme carrée, elle repose snr douze colonnes. Huit d'entre

elles sont de marbre dont sept sont d'une blancheur éclatante, alors

qUe la huitième est d'un noir très foncé et luisant qu'on dirait une

pièce de jais, d'où se dégage, le plus souvent, de l'humidité semblable

à la transpiration, qui s'intensifie au contact de la main. Les quatre

autres colonnes, construites de briques, sont au-dessous de la jointure

des nervures de la coupole (85). De chaque colonne, partent cinq

nervures (86), entourant dix-huit grandes fenêtres (sargab) qui

[éclairent] quatre nefs et donnent sur les deux côtés de la mer. La

porte de la rabita est de pierre de tuf polie (bi-l-kal},l},àn al.mangür)

(87) ; tout juste près d'elle, au point de lui être contiguë, se trouve la

lllaison du préposé au service de la rabita (qayyim bi-!Jidmatihà).

Une deuxième rabita se tient tout près de la première dont elle

a la forme et le modèle (88). En son milieu, est creusée la tombe

connue sous l'appellation Qabr I:Iïda, du nom d'une esclave qui ~ppar­

tenait à l'un des princes almohades. Cette tombe est couverte d'une

stèle de marbre blanc, longue de douze empans et haute de cinq appro­

xilllativement. Des quatre côtés de la rabita, se trouve un escalier de

cinq marches polies et de construction fine.

En fait de zaouïas, citons al-~aouïa al-Kubra (89) que construisit

le sultan le plus célèbre, notre Seigneur Abü clnan b. Abï-I-I:Iasan,

hors de Bab Fas (90), l'une des portes d'Afr.ag. Il la destinait ainsi

aux étrangers [à la ville] (156) et aux négociants obligés d'y passer

(84) Rabita des lions.
(85) T.e., p. 418 : de mamposterias, que suportan las nervaduras de la cupula.
(86) T.e., ibid. : de cada una de estas columnas salen cinco nervaduras.
(87) T.e., ibid. : piedra tallada.
(88) T.e .. ibid. : estructura.
(89) Grande école.
(90) Porte de Fez. Encore conservée dans les murailles de ce qu'on appelle aujourd'hui

Ceuta la Vieille, T .e., p. 418, n. 64.
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la nuit, et à bien d'autres. Son architecture est royale, sa décoration

(zal:!rafa) et son ornementation (tanmïq) sont riches, sa cour est spa­

cieuse, ses habitations sont nombreuses et son minaret, de tous ceux de

Ceuta, est le plus merveilleux par sa construction et le plus accompli

par sa perfection, [bien que] jusqu'à nos jours, il ne soit pas encore

achevé (91).

***
LES TOURS DE GARDE (al.Mal;uïris)

Le nombre des tours de garde est de dix-huit, installées sur [une

distance de] douze milles, à partir de la ville et [s'étendant] hors

d'elle, [dans la région], des deux côtes et bien au-delà aussi, dans

[l'arrière-] pays du Rif et de Tanger. On n'a pas inclus dans ce nombre

al-Talic al-Kabïr (92) qui n'a point de pareille. C'est que la Tour de

Ceuta, installée au sommet du Djebel al-Mïna ~, connue chez nous

sous le nom al-Na~ür (93), fut construite à cet endroit par les Almo­

ravides pour être sous [la garde] constante du guetteur attitré (94),

à la manière d'une forteresse ; elle est flanquée d'un grand bastion

(qalahurra) à l'intérieur duquel est aménagée une mosquée. Tout ceci

fut entrepris par l'entremise (95) du Cadi Abü-l-Fa<}.l clya<}.. Que Dieu

leur accorde, à tous, sa Miséricorde!

Cette Tour est l'une des plus merveilleuses, en ce sens qu'elle

permet de découvrir les deux continents (barr) et d'observer les deux

rives (Cadwa) jusqu'à Badis de la région du Rif et Tarf al-Qasïs à l'est

de Malaga, et à l'ouest bien au-delà de Tarïf jusqu'à Tarf Sanar du

sol d'al-Andalus. Ainsi ,aucune partie du Détroit ne saurait se situer

en dehors du champ de cette observation. Cette Tour a encore droit à

son titre à cause de sa situation à l'intérieur des remparts et des portes

de la ville et, donc, de sa position sous le contrôle de ses habitants,

de sorte qu'elle permet, ainsi, de prévenir toute sédition ou tout siège.

***
(91) T.e., p. 419, n. 66 celle zaouia doit correspondre à l'actuelle Torreones ou

Terrones.
(92) Grande tour.
(93) Le Mirador.
(94) T.e., p. 419 : para f)igilar constanlemente la re~iôn.

(95) T.e., ibid. : por orden.
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Le nombre des rues est de deux cent cinquante, sans parler de

celles dont il ne reste aucune trace. Ce sont les rues d'al·lJandaq

al·Kabïr (95b), connu anciennement sous le nom de lJandaq al-Mayn

(96) et, de nos jours ,sous celui de lJandaq [157] al-Dagag (96b).

Ce sont, pour la plupart, de grandes (97) rues dont la plus noble est
al.Ziqaq al-Ac~am (98), la rue d'Ibn cÏsa qui est le Cadi Abü cAbdallah

al·Tamïmï, précité. C'est la rue des notables, aux yeux des habitants

de Ceuta qui la donnent en exemple. Spaciéuse, elle s'ouvre sur des

ruelles, mène à de grandes portes (durüb) , des palais royaux et des

édifices merveilleux, coupe la ville en deux parties et abrite vingt.
quatre bains dont deux sont publicFi, alors que les autres, privés, sont

installés dans les maisons des Seigneurs Chorfas, dans celles de Banü

al.cAzafï et dans d'autres appartenant aux illustres fuqahii' et aux

plus grands commerçants.

La plupart de ces rues sont connues sous le nom des savants qui
le~ avaient habitées, telles la Rue Ibn cÏsa, précitée, la Rue Clyà~,

c'est-à-dire le Cadi, la Rue Ibn cAbdallah, le cadi ascète, compté par·
mi les maîtres du Cadi Clya~ ct dont il a été question précédemment,

la Rue Ibn Yarbüc, la Rue al·cAzafï qui est Abü-l-cAbbas et bien
d'autres encore, telles la Rue d'Abü cAlï b. al·Sarrak (99) et la

Rue d'Abü-l·Qasim b. al.Sa!!.

Chacune des rues dé~ombrées se referme par de grandes portes

près desquelles se tiennent constamment des veilleurs de nuit régu­

lièrement rétribués. Bien d'autres choses restent encore à dire (100).

***
LES BAINS (al.Hammiimiit)

Le nombre des bains publics est de vingt-deux dont le plus mo·

-
(95 b) La Grande Tranchée.
(96) Ibn Tiiwit, apud. T.e., p. 420, n. 69 : Handaq Ayman.
(96 b) La Tranchée des poules. .
(97) T.a. : ka!ïra (T.e., p. 420 : muchas) que nous corrigeons par kabïra.
(98) La grande rue.
(99) T.l' .. ibid. : Abü.l-Sarriik.

(100) T.e., ibid. : ...por serenos, que exigen el pago iie una comisiôn ademiis de otras
cosas.
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numental et le plus célèbre est ij:ammam al-Qa 'id, du nom du Com­

mandant (lOI) Abü cAli Na~iJ:1 à qui on doit sa construction. Que

Dieu lui accorde sa Miséricorde !

Ce bain, extrêmement spacieux, peut recevOir des centaines de

gens. Son toit est élevé, ce qui permet une ventilation excellente. Il

est soutenu par des colonnes en marbre. Son sol est couvert de plaques

de marbre d'une blancheur éclatante. Son vestiaire (maslafJ), spacieux,

est doté de deux portes, d'un toit sous forme de coupole parfaitement

soutenue par quatre voûtes (~aniyyat), et d'un patio avec un grand

bassin (~ihrïg) [158], surélevé par rapport au niveau du sol et au

milieu duquel se dresse une colonne creuse coiffée d'une vasque

(~aYfür) de ce marbre déjà décrit. L'eau jaillit à l'intérieur de la co­

Jonne jusqu'à atteindre la vasque et, ainsi, l'eau qui en déborde rem­

plit le hassin. Nous en avons donné une description complète dans
al.fefam.

Parmi les autres hains de marhre de Ceuta, citons ij:ammam Ihn

cîsa, du llom du personnage déjà cité, l:Iammam al-Yanastï, l:IammaIJ1

cAhhüd (102), situé du côté d'al-Mina', lequel soutient hien la com­

paraison avec ij:ammam al-Qa'id, pour ce qui est de la grandeur et

de la structure. Pareillement,. dans ses vestiaires, on remarque des,
vasques de marhre coiffant des colonnes également creuses lesquelles

se dressent au milieu de hassins, exactement comme cela a été décrit

précédemment.

Dans [le quartier de] la Cashah (103), il y a dix hains qui s'a­

joutent au nomhre sus-indiqué et dont le plus merveilleux est l:Iam­

mam al-Qa~r (l04).

Dans chacune des maIsons de Ceuta,il y a un hain et une mos­

quée, exception faite d'un petit nombre d'entre elles. Dans notre

(101) T.e., p. 421 : almirante. J"a note de la Trad. n. 76 signale que le personnage avait
occupé le poste de gouverneur de Ceuta et de chef de sa douane, probablement à
une époque postérieure.

(102) Ibn Tawït, apud. T.e., p. 422, n. 79 : I.Jammam Ayyüd.
(103) T.e., p. 422, n. 80, la situe à l'emplacement actuel de la forteresse du Hacho.
(104) Bain du Palais.
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propre maIson, il y avait deux hains et une mosquée.

Que Dieu purifie ces lieux de la souillure des Adorateurs des
Idoles et des Statuts et qu'Il leur restitue la religion de l'Islam, par

un effet de sa Grâce et de sa Faveur! (104h).

***

LES SOUKS (al-Aswiiq)

Le nomhre des souks est de cent soixante..quatorze. Cent quarante­
deux sont du domaine exclusif de la ville, alors que les trois fau­

hourgs hien peuplés (104c) , se partagent les trente-deux restants.

Parmi les plus importants et les plus heaux, sont le très grand Süq

al-cAHarïn (105) et le Süq Simat al-cUdül al-Muwwa!!iqïn (106), con­

tigu, à al-Madrasa al-Gadïda (107). Ces deux souks sont situés au
nord d'al-Gamic al-Ac~am (108), alors que la Qaysariyya se trouve
derrière.

Parmi les souks des matières comestihles (ma' kül) et nutritives

(marüm), des fruits, des produits gras (udum) (109, et hien d'autres

chose&, citons al-Süq al-Kahir (110) et le Süq Maqharat Zaglü (Ill),
du côté oriental de la ville.

Parmi les souks connus pour le commerce des ustensiles de lai­

ton (al-iiniya al-§ufriyya) [159], fortement entamés (Il2), à la

technique merveilleuse et typiquement de Ceuta, à l'exclusion de

toute autre ville, citons le Süq al-Saqqatïn. Et quel süq al.Saqqatïn !
Un commerce prospère et une riche variété des genres [de ses activités l

(104 h) Voir l'étude de G. Ayache (op. cit., p. 14) pour l'usage pertinent qu'il a fait de trois
passages de ce chapitre consacré aux hains de Ceuta, et ce dans le but de montrer
la dépendance de celle dernière vis-à-vis de Belyunes sur le plan hydraulique.

(104 c) T.e., p. 423 : habitado••
(105) Souk des parfumeurs.
(106) Rue des Témoins-notaires.
(107) Voir supra. n. 31.
(108) Grande mosquée-cathédrale.
(109) T.c., ibid. : carne.
(110) Le Grand Souk.
(111) Le Souk du Cimetière de Zaglü.

. (112) T.e., ibid. : color.
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et une bonne disposition et exposItion [des articles]

déjà parlé, longuement, dans l'ICZam et à juste titre.

***

LES MAGASINS (al-lfawanït)

Nous en avons

Le nombre des magasins est de vingt-quatre mille. Dans les

temps anciens,il était plus grand, comme nous l'avons signalé dans

l'Iclam.

***
LES MARCHES DE SOIE (al-TarbïCat)

Le nombre de marchés, connus spécialement pour le commerce

de la soie, soit tissée (/:tarïrL soit non préparée (qazz) est de trente

et un. C'est qu'il y en a d'autres qui entrent dans cette catégorie rég­

lementaire (/:tukm) des souks. Donc, ces marchés de soie sont éparpil­

lés dans les passages publics (mamarrat) et les souks, et à travers les

boutiques-ateliers (atriza), et ce d'une extrémité à l'autre de la ville

Le plus imposant est celui situé en bas de Zuqaq :ijaHab (I13) .

Surélevé comme une forteresse ou une citadelle, il se dresse sur

trois étages. Dans sa cour est installée une mosquée.

***
LES MENUISERIES (al-Mangarat)

Le nombre de menuiseries, destinées à la fabrication des arcs

(qisiyy) est de quarante. Vingt sont installées dans al-Mamarr al-Ac~am

(114), et les vingt autres à l'intérieur des maisons des maîtres et des

artisans, tels les Banü al-Qan!ari les Banü al-CAqil, les Banü Ibn

Galib et bien d'autres. De notre temps, il y en avait encore quinze.

Il m'a été donné de connaître, avant leur mort, un groupe de Maîtres­

Artisans (aSya!J, al-~unnac) [160] menuisiers à Ceuta dont je citerai

les noms suivants :

(113) Rue lJanab.
(114) Le Grand passage.
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Le saylh le sarï! vénéré, Ahü cAhdallah Mul:iammad h. cAhdallah
al·J.Iasanï. Son fils, le sayg., le notahle, Ahü cAhdallah Mul:iammad

:t1-J.Iasanï. Le sayg., très âgé, le soufi réputé, en son temps, pour

sa maîtrise dans la profession (115), Ahü cAhdallah Mul:iammad,

alias al.cUqda. Le sayg., au mérite personnel reconnu (l},asïb) , Ahü

Mul:iammad cAhdallah h. al-Dalïl. Le say.g, le maître à la helle pres­

tance (al-l},asan al-qat), aux nomhreux ustensiles et outils, Ahü-l­

I;Iasan aVAhhadï et hien d'autres.

Parmi les jeunes les plus nobles, mentionnons le jeune homme
bien éduqué, plein de mérites, l'unique en son époque et la merveille

de son temps quant à [la capacité de] connaître [son métier] et de
le perfectionner, Ahü cAhdallah al-Samnanï (116).

Que Dieu leur accorde à tous sa Miséricorde, par un effet de
sa Faveur!

***
LES FUNDUQS (al-Fanadiq)

D'après la tradition orale des hahitants de Ceuta, le nomhre des
fUllduqs est de trois cent soixante. Celui dont l'architecture est la

plus imposante et la surface la plus grande est al-Funduq al-Kahïr (117),
destiné à l'emmagasinage des céréales. Construit par Abü.I.Qasim al­

cAzafï, il est compté parmi ses œuvres merveilleuses à Ceuta. Il com­

prend cinquante-deux magasins, entre greniers (hury) et salles,

lesquels peuvent contenir un nomhre incalculable de milliers de

qafïzs (118) de céréales.

Ce funrluq est si grand qu'il est doté de deux portes, une qUI
donne sur sa cour et l'autre !lur les rues [qui montent] en spirale

iusqu'au niveau du deuxième étage, à cause de l'élévation du sol de ce

-
(15) T.e .• p. 424 : famoso por sus novedades artîsticas.
(116) Ibn Tâwît, apud. T.e., p. 424, n. 83 : Ibn al·Samnânî.
(17) La Grande halle au blé.
(118) Pour donner un ordre de grandeur du qafï%, ou qfïz dans les parters maghrébins,

notons que. pour la Tunisie, le décret tIu 12-1-1895 le fixait à 16 ouibas ou 642 1., 9.
Ce qui n'empêche pas les estimations de varier du simple au double (320 à 640) d'une
ville à l'autre de la Tunisie. Voir M. Legendre, Survivances des mesures traditionnelles
en Tunisie, Paris 1958, pp. 44-49.
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côté du terrain. Les chameaux entrent, avec leurs charges, par les

deux portes hautes et très larges. Lorsque tu les vois pénétrer par la

porte supérieure, tourner dans ces rues avec leurs bâts et les gros

sacs lourdement chargés, tu seras saisi d,'étonnement et d'émerveille­
ment.

Parmi les funduqs destinés à l'habitation des gens tels que les

commerçants et bien d'autres encore, et sur le plan de la grandeur,

vient ensuite le funduq [161] connu sous le nom Funduq Gânim. Il

comprend trois étages, quatre-vingts chambres et neuf ma~riyya (119).
De construction ancienne, je crois qu'il est l'œuvre des Almoravides.

Sa porte est proportionnelle à sa structure.

AI-Funduq al-Wahranï est celui dont la construction est la plus
merveilleuse et qui donc a nécessité le re-cours à diverses techniques

de la plâtrerie et de la menuiserie. Au front de sa porte, est placé­

un aigle d'une forme originale et incomparable. Nous l'avons déjà

décrit avec force détails dans l']Cliim. Reporte-toi donc [lecteur] à
à ce livre!

Un groupe (120) de ces funduqll renferment un grand nombre

de colonnes de marbres et de piliers.

***
LES FOURS (al-Airan)

D'après les indications des gens de Ceuta et qui reviennent

beaucoup dans leurs propos, le nombre de fours est de trois cent

soixante, exactement comme pour les funduqs. Ce qui peut trouver

une confirmation catégorique dans l'importance de la ville et 8a gran·

deur. Le plus grand est celui situé en haut de la rue Ibn Yarhüc•

Construit par les Banü·J.CAzafï, il est 8pacieux, grand, bien réali8é

et propre.
•••

(119) Dozy, dans le Supplément, nQte qu'au Maghreb le mot rn4f1'iyya signifie « chambre
ou lIppartement supérieur isolé, soit qu'il tienne à une maison ou qu'il soit placé
au.dessus d'une boutique» et donne, comme pluriel rnafiiri qu'il faut ajouter à
à celui de notre texte arabe : rnafriyyiit.

(120) T.e., p. 425 : todas estas alhôndigas.
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I:..e nombre des fontaines est de vingt-cinq. Celle dont la construc­

tion est la plus merveilleuse et la situation la mieux appropriée se

trouve à l'extrémité d'al-cAHirïn (121), à l'entrée du Simi! al­
cUdül (122) et en face de Bib al-Sawwisïn (123), l'une des portes

de la Mosquée-Cathédrale. Elle est dotée de canaux en cuivre, de

pièces de marbre, d'une ornementation et d'un agencement [appro­

priés]. Nous l'avons déjà décrite dans l'lclâm.

Parmi les abreuvoir8, destinés aux chevaux et autres [bêtes], CI­

tous celui du bassin d'al-Mini J [] 62], célèbre et à la structure impo­

sante. Il fut construit par le faqih, le ra'is, Abü-I.Qisim al-cAzafï,
précité~ lequel en fit une œuvre merveilleuse et durable. Que Dieu

lui accorde sa Miséricorde! JI s'agit, en fait, de deux bassins commu­

nicants dont l'un déverse son cau dans l'auh'e. Le fond des deux,

aussi bien de l'inférieur que du supérieur, est couvert de dalles en

pierre taillée. Le travail a été exécuté d'une manière parfaite.

Citons également Siqiyat al-Qubba (124) située dans al-Rabaul
al-Barrani (125), C'est, en fait, un hassin oblong, communiquant avec

un puits à l'eau ahondante et excellente (muCayyana), peu profond et

surmonté d'une coupole reposant sur quatre piliers.

A côté de cette fontaine, se trouvent d'autres puits destinés au

puhlic de passage (li-l-sabil) et qui peuvent atteindre le chiffre de
quatre-vingts.

•••
LES SALLES D'ABLUTIONS (al-Mü)a:Jüt)

Le nombre des salles d'ablutions est de douze dont al-Mï«1a'a
al-Kubra (126), celle de la Grande Mosquée-Cathédrale, située en

(121) Parfumeurs.
U22) Rue des Témoins-notaires.
(123) Porte des marchands de chéchias,
(124) Abreuvoir de la coupole.
(125) Voir supra, n. 39.
(126) Grande salle d'ablutions.
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face de Bab al.Zallaqa (127), l'une des portes de Ba1:J.r Abi-l-Sftl (128).

Elle est constituée de plusieurs pièces et d'un grand bassin installé

juste en son milieu.

La saHe d'ablutions dont la technique est la plus merveilleuse

el la construction la plus parfaite est celle d'al·Madrasa al Gadî­

da (129) , laquelle comprend huit pièces et une grande salle de

hains (130). Dans chacune d'elles, est installée une cuvette (13l)

[incrustée dans le sol] (naqir) où débouche un tuyau en cuivre.

Toute la surface du sol est dallée de plaques de pierre taillée. Au

milieu de cette salle, est installé un bassin dont le fond est recouvert

de carreaux de faïence colorée. Sa coupole est harmonieusement déco­

rée (mu' allafa) et dont l'un des motifs est figuré par des fleurs de

camomille, tellement bien reproduites qu'elles semblent naturelles aux

yeux de l'observateur. Des roues hydrauliques (dawiilïb) amènent

Peau à l'ensemble [de l'installation] (131b).

***
LES OFFICES D'ADMINISTRATION

(Diyiir al-lSriif) (132)

Le nombre des offices d'administration est de quatre.

L'Office .-le la Douane, situé en face des funduqs des commer­

çants chrétiens, là où se trouve al-Ra1:J.ba al-cU~ma (133). Ces

funduqs sont au nombre de sept, dont quatre sont bien alignés,

alors que les trois autres [163] sont dispersés.

(127) Porte de la Zalliiqa qui est le nom d'une bataille célèbre remportée, à Sagrajas
le 22 ragab 479 • 2/XI/I086 sur les contingents d'Alphonse VI, par l'Almoravide
Yüsuf b. Tiisufïn, appelé au secours des Reyes de Taifas. Du reste, ce fut une
victoire sans lendemain el à la suite de laquelle l'Almo~avide, ne supportant plus
la désunion de ces roitelets et leurs compromissions renouvelées avec les chrétiens,
les détrôna l'un après l'autre et annexa, ainsi, à son royaume la majeure partie
d'al.Andalus. Voir Encyclopédie de l'Islam (2), art. E. Lévi-Provençal, al-Andalru.

(128) La Mer Abü·I.SüI.
(129) Voir supra, n. 31.
(130) T.e., p. 426 : estanque para las purificaciones.
(131) T.e., p. 427 : cubeta.
(131 b) Voir note 104 b. Ici, il s'agit de fontaines et de salles d'ablutions.
(132) T .e. : administraciones 0 contadurîas.
(133) La Grande place.
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L'Office d'Emballage et de Déballage des marchandises, connu

sous le nom d'al·Qâca (134), là où se trouvent les marchands

d'épices.

L'Office de la Construction, de la Menuiserie et d'autres activités

afférentes.

L'Office de la Frappe de la Monnaie des Musulmans, situé à la

Cashah de la ville.

***
LES SILOS (al.Matamïr)

Le nombre des siloa destinés à emmagasiner les céréales est de

quarante mille, éparpillés dans les maisons et dans quelques bouti·

ques. Ce nombre ne comprend pas les magasins d'al-Funduq al­

Kabïr (135), précité, ni les greniers (hury) installés dans la Casbah.

Les céréales se conservent, ainsi, dans ces silos soixante ou soixante­

dix ans sans subir aucun dommage, à cause de la bonne situation

[de la ville], de son climat tempéré et de son site montagnard. C'est

ainsi que Ceuta ressemble à la métropole (qaCida) du Territoire d'al­

Andalus, Tolède. Que Dieu les restitue à l'Islam! La meilleure partie

de Ceuta est celle située sur le côté supérieur, tel TâliCat al­

Mina:> (135 b) et sur les hauteurs (asnad) des sept collines, dans la

région méridionale.

***

LES MOULINS (al-Tawiï/;ûn)

Le nombre des édifices est de cent trois dont le plus imposant

est celui situé à al-Masamiriyyïn (136). D'architecture imposante, aux

Cours spacieuses et aux moulins nombreux (137), ce dernier édifice

comprend des magasins, des salles (138) et des logements.

-
(34) Salle.
(135) Voir supra, n. 117.
(135 h) Tour du port.
(136) Marchands de clous.
(137) Selon le Supplément de Dozy, mudâr, plur. rnudârât, signifie hien moulin à eau
(1 dont une bête de somme fait tourner la meule. Cf. T.e., p. 429 : corredores.

38) T.e., ibid. : naves.
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Sur le plan de la grandeur, viennent ensuite et dans l'ordre

Tâhünat Abi-l-Sacd al-Hadrami.. . . .
'fâJ:1ünat Maqbarat Zaglü.

'fâJ:1ünat Abï-I-l;Iasan al-Sammâc.

Dans la partie occidentale de la ville, on peut citer les trois
suivantes :

'fâJ:1ünat al-Zayyâtin (139).

'faJ:1ünat al·l;Ialfawiyyïn (140).

'fâJ:1ünat al-Kammâdïn (141).

Tous ces moulins sont bien fournis en eau, de sorte qu'il n'y a

ni nécessité, ni besoin de s'en procurer par un porteur d'eau [164],
ni par qui que ce soit. D'ailleurs, il en est ainsi pour toutes les habita­

tions de Centa, de quelque partie que ce soit de la ville, au point
qu'il s'en trouve dans les ma~riyyiit (142) et les appartements en étage

(al.culiyyiit). Nous avons déjà mentionné tout cela dans l'lcliim (142b).

***
LES FAUBOURGS (al-Arbiif)

Les faubourgs sont en réalité al. nombre de six

Trois, bien peuples (143), sont immédiatement rattachés à la

ville.

AI-Raba9 aI-Barranï (144) où se trouvent al-J.lara (145) et al­
Kassabun (I46) et dont les remparts avaient été détruits par le

(139) Moulin des huiliers.
(140) Moulin des fabricants ou' marchands en sparterie.
(141) Moulins des foulonniers.
(142) Voir supra, n. 119.
(142 b) Voir note 104 b. Ici, il s'agît des moulins dont il parle pp. 14·5.
(143) Voir supra, n. 104 b.
(144) Voir supra, D. 125.
(145) Rue.
(146) Possesseurs de menu bétail.
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l,Iafat al-Gaddar (147) jus.Sultan Abü Sacid al-Marini, depuis

qu'il Ma"rib al-Sabaka (148).

A.frag, la ville contiguë au précédent, abritant le palais royal que

les Rois Banü Marin (les Mérinides) avaient destiné à leur rési.
dence.

- Al-Mina', situé dans la partie orientale et dont le tour fait six milles.

L'ensemble est abrité par des murailles, des tours et des fortifica­
tions (amakin), aménagées pour la surveillânce de cette partie orien­

tale située en face du Détroit, à l'intention des soldats installés là,

dans cette région. Elles servent également à loger ceux parmi ces

derniers dont le nom est porté sur le rôle (ahl al-zimam). Là se trou.

vent également des zaouïas, des jardins, des bosquets (sacarin)
(49), des pâturages (magasir) (I50) et bien d'autres lieux. C'est

ici que les habitants de Ceuta viennent chercher leur bois dans les
périodes d'agitation et d'affrontement.

***

LES PORTES (al-Abwab)

Le nombre des portes est de cinquante dont al-Bab al-Ac~am, la
célèhre, la monumentale, il la structure qui n'a nulle autre pareille,

connue, aussi, sous le nom d'al-Bah al-Gadïd (151). Cette porte est
Un spécimen unique à Ceuta et l'un de ses vestiges royaux. Elle est

flanquée d'un grand hastion (qalahurra) à l'architecture grandiose
et à l'aspect imposant. Bien élancée, elle comprend, en fin de compte,

dix coupoles et quatorze arcs. Sa porte centrale est flanquée de deux

autres forteresses qui apparaissent, distinctement, du grand hastion

«147) Précipice du voleur. Cr. T.e. : al-Guddiir.
148) Voir supra, nAI.
(49) Dozy in op. cit. donne les formes sacra et Sacrâ:>, plur. sacârï, bois, lieu planté

d'arbres, d'où ?rafab sllCriiwi, menu bois pour chauffer le four.
(ISO) Dozy, op. cit., note qu'étymologiquement c'est un Il lieu où l'on mène paître les

bestiaux, pacage », mais aussi « propriété où il y a des serfs, des bêtes dei somme,
des bœufs, des moulons, etc., une métairie, un hameau ». Il remarque, enfin, que
la prononciation en est facilitée sous la forme madâsir.

(151) La Nouvelle porte.
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(barizaian min al-qalCa-l-lJurra al-u;ma) (152). Elle est large et haute

à l'extrême, au point qu'elle est incommensurable [165]. Son arc et

ses voussoirs sont parfaitement et admirablement construits en pierre

de tuf (k(J(J4an). On dit qu'elle a été réalisée sur le modèle de la

Porte de Hama~an. Nous en avons donné une description exhaustive

dans l'lclam. Reporte-toi [ô lecteur] à ce livre!

Les blibs al-gadr (153), ainsi que les portes des rigoles (154),

des parapets (155), des passages des avant·murs (156) sont au nombre

de seize. Le nombre des portes d'al-Raba~ al·Barranï (157) dont let!

remparts avaient été détruits par Abü Sacïd, précité, est de cinq.

Celles d'Afrag sont au nombre de trois dont la plus grande est Bab

Fas, posée par le Sultan Abü-l-J:Iasan al-Marïnï qui l'a fait construire

sur la forme et le modèle de Bab al-Sabuc (158) de Fas al·(;adïd (159),

capitale de son Royaume. Que Dieu lui accorde sa Miséricorde !

Le total est de soixante-quatorze portes et toutes sont blindées,

exceptées un petit nombre d'entre elles.

***

(152) T.e., p. 430 : dos calahorras, unidas a la mayor.

(53) T.e., ibid. : puertas de la traiciôn. Pour E. Lévi.Provençal, ce terme «qui ne
constitue pas un véritable nom propre » devait désigner très probablement « une

poterne basse ouverte directement dans l'épaisseur du rempart, et par laquelle un
prince assiégé avait le moyen de tenter de s'échapper dans la campagne au momenl
op l'ennemi pénétrait dans sa ville » ; voir' « Notes de toponomastique hispano­
maghrébine» in Islam d'Occident, Etudes d'Histoire Médiévale, Paris 1948, p. 53.
Il s'agit d'un article précédemment paru dans les Annales de l'Institut d'Etudes
Orientales de l'Université d'Alger, l. II, 1936, pp. 210-34.
Cf. R. Brunschvig dans la Berbérie Orientale sous les l,laf~ides, t. J, pp. 339 (plan)
el 343; à l'époque I}af~ide, du moins, la citadelle de Tunis possédait.elle aussi un
Bab al.Gadr dont l'auteur dit qu'elle «n'était comme en d'autres localités, qu'une,
porte dérobée sur la campagne », laquelle, en effet, donnait directement sur l'exté­
rieur, à l'ouest, du côté opposé à la Médina.
Voir enfin une tentative de mise au point dans Etudes Hispano-Africaines de
R. Ricard, Tetuan 1956, pp. 219-222.

(154) Pour Dozy, op. eit., il s'agit d'une «ouverture pratiquée dans un barrage par la
force des eaux ».

(155) Dozy. op. cit., signale, comme sens, mur extérieur, parapet également et mur faible
qui couvre un homme, mais pas davantage. Cf. T.e., ibid. : cortinas.

(156) Pour Dozy, op. cit., c'est une sorte d'avant-mur en talu8, ou une tour en dehol'll
de la muraille. Cf.T.e., ibid. : antemuros.

(57) Voir supra, n. 39.

(158) Porte du lion.
(159) Le Nouveau Fè8.
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LES FOSSES (al-Ifafà'ir)

Le nomhre des fossés est de quatre :

AI-~afir al-Kahir (160) qui entoure al-Raha~ al-Barrani, précité.

Le fossé qui sépare ce fauhourg des trois autres, à partir d'al.

SaHahin (161) jusqu'à l\Ifa~rih al-~alawiyyin (165).

Le fossé immense, connu sous le nom de Suhag - selon l'indi.
cation textuelle d'al-Bakri - et qui sépare la ville de ses

faubourgs. C'est celui-là même que traversent deux ponts, Qanlarat

Bab al-Massa!in (163) et Qanlarat Bab al-Farag (164).

Le fossé qui sépare Gannat al-YanastÏ, situé à al-Mina', du reste
du pays, à partir d'aVArqüh jusqu'à Bah al ij:aJawiyyin (165).

***
LES ORATOIRES DECOUVERTS

(al-Mu~alla[ya]t) (165 b)

Le nombre des oratoires de plein air est de six dont le plus noble
et le pIns beau est al-Musalla al-Kubra (Hl6), celui de la ville. Parmi
les caractéristiques de cet' oratoire, c'est qu'il est situé hors de la ville
et placé sous sa Juridiction.

En effet, (166] il es1 hien situé au-delà des remparts sur une
esplanade (barii?l) contiguë à un terrain immense et couvert de jar.
dins, de champs (1fl7), de .pâturages (168), de montagnes (169), de-
(160) Voir supra. n. 95 c.
(161) D'après Dozy, op. cit., il s'agit de personnes chargées de porter les lettres d'un
( endroit à un autre, en quelque sorte des courriers.
~62) Voir supra, n. 41.
~163) Porte des coiffeurs; voir Dozy, Supplément.

64) Porte de la délivrance.
(165) Porte des confiseurs. T .e., p. 432, n. 101, signale qu'il existe à notre époque le

Fossé de San Felipe près des remparts et q'!'il est également appelé Suhag, en plus
( du Fossé d'al-Mina3, qui doit être le second des deux, cités.
165 b) T.a. : al.musalliit
(166) Cf. T .e. p. 43i, lui' aussi, retient cette forme du féminin accolé au masculin masgid,

ce qui semble être un emploi local, puisqu'elle revient dans ce qui suit. On peut

(16 faire la même remarque pour le pluriel ; cf. 165 b.
7) Dozy, op. cit., signale bien ce sens de champ, de pièce de terre labourable, mais

aussi de territoire d'une ville, de limites et de confins et enfin de vestiges et de

(1 ruines d'une forteresse ou d'une ville.
68) Voir supra, n. 150.

(169) T.e., ibid. : montîculos.
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fossés, de bosquets (Sacarin) et de bien d'autres choses. Le périmètre

de l'ensemble et de six milles. De ce fait, l'oratoire remplit les condi­

tions de terrain plat situé hors de la ville (~~ra'), comme le stipule
la sunn(J [du Prophète].

Pour ce qui est de la juridiction, l'esplanade, déjà décrite, ainsi
que tQut ce qui s'y rattache, sont bien isolés au milieu de la mer,

[du fllit de leur situation sur une pointe de terre qui s'y trouve assez
avancée] (170). Ainsi, sont épargnés à tout orant la crainte d'une

attaque surprise de l'ennemi et le risque d'une suspension de la célé­

bration de la prière, les jours de sédition ou d'affrontement guerrier.

Ce qui ne peut être le cas des autres oratoires.

Citons, également et entre autres, al-Mu~alla al-Mulukiyya (171),
situé dans la partie supérieure de l:Iafat al-Gaddar (172). Spacieux,

de niveau horizontal et s'ouvrant sur la mer, il était réservé aux

habitants d'Afrag, parmi les princes, les soldats et bien d'autres. C'était

là que priait le Sultan Abü-l-l:Iasan al-Marini en compagnie de son

armée. Que Dieu lui accorde sa Miséricorde!

Le reste des oratoires est réservé aux habitants des faubourgs

et de la Casbah, ainsi qu'aux gardiens de jour, attitrés (173), du

phare de la Rabwat Abi-l-Fa~l (174), l'une des collines d'al-Manara.

***
LES CHAMPS DE TIR (al-Maràmï)

Le nombre des champs de tir, appelés galsàt, ainsi que les ter­
.-ains de compétition connus comme champ de tir, est de quarante­

quatre. A al-Mina', il a neuf galsa, dont Galsat al-l:Iafir (175), situé
en face de Bah al-J.:Ialawiyyin (176) précitée, et réservé au Cadi et

(170) T.e., ibid., qui donne presque la même traduction.
(171) L'Oratoire royal.
(172) Voir supra, n. 147.
(173) Zimiimiyyün signifie littéralement ceux dont les noms sont portés sur les registres

des préposés à la garde du phare et qui sont donc rétribués régulièrement.
(174) Colline d'Ahu-I-Fa«J1.
(175) Champ de tir du fossé.
(176) Voir supra, n. 165.
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aux grands fuqaha' parmi les témoins-notoires et les autres.

C'cst que le tir à l'arc procède de la nature même des habitants
de Ceuta. Ainsi, tu ne rencontres jamais personne, noble ou roturier,

grand on petit, qui ne sache tirer à l'arc et qui n'y excelle. La grande

tnajorité d'entre eux tirent à la grande arbalette de deux pieds (al-qaws
al,caqqiira) (I77) laquelle compte parmi leurs titres de gloire parti­
culiers [167].

Dans cette dernière
hut est de cent vingt pas

tnoyenne. Le pas. pour
bac (178), ce qui, selon
pieds (qadam).

galsa, la distance qUI sépare les tireurs du

(l!atwa) , ce qui représente une distance
les habitants de Ccuta, est l'équivalent du

leur usage conventionnel. correspond à trois

Dans le même ordre d'idées, citons une autre galsa dont le circuit
(madar) est de quatre cents pas, tine troisième de quatre cent cino

quante et une quatrième de sept cents, laquelle représente l'une des
distances maximales pour le hut à atteindre. En fait, tout ceci est

fonction de la fermeté ou de la souplesse de l'arc.

Mentionnons également Marma cAsir situé au milieu d'al-Mu~allà

(I79) et qui est le seul à être réservé à l'arc arahe.

A al-Manara, dans la partie intérieure de la ville, il y en a douze
dont sept de mille cinq cents pas, ce qui représente la distance
tnaximale.

Parmi les galsa, il y a une de quatre cent vingt pas et une
autre de quatre cents. Parmi les plus merveilleuses, citons la galsa
située derrière Ginan al·Malcah (I80), là où l'on peut tirer dans trois

directions; la première représente huit cents pas, la seconde, cent

cinquante «(t la troisième, cent quatre-vingt.dix. Signalons les quatre

-
(I77) Selon Dozy, op. cit., il s'agit d'une grande « arhalète qui se bandait avec les deux

pieds» au lieu de recourir à un ressort. Cf. T.e., p. 434.
(178) Dozy, op. cit., signale également ce sens de pas et rapporte l'expression: lawil al-bac

en parlant d'un chien de chasse, c'est.à.dire qui fait de grands pas et qui court vite
(179) Oratoire.

(IBO) Jardin du stade.
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terrains réservés à l'arc arabe. Donc, à al-Manara, il y a au total

seize terrains.

A la Casbah, se trouve une seule galsa à RaJ.:tbat al-Zugag (181)
et qui compte quatre-vingts pas.

Dans les trois faubourgs, on compte 8ept galsas et un champ de

compétition (sahqa) (]82) de huit cents pas. Dans al-Raba~ al­

Barnïnï (183), on trouve une galsa de cent pas et une sabqa de trois

cent soixante-quinze pas.

A lJandaq Walhal (184), à l'extérieur d'al-Bab al-AJ.:tmar (185),

on compte deux galsas et une sabqa de mille deux cents baCs.

Au nord d'Afrag, se trouve une galsa de quatre cents pas sur un

terrain horizontal. Al'extérieur de Bab Fas, l'une des portes d'Afrag,

précité, on compte deux sabqas, une de mille deux cents baCs et l'autre

de mille seulement.

Dans l'[Cliim, nous avons déjà décrit les terrains de ces champs

de tir, du point de lancement jusqu'au point de chute.

Pour ce qui est des menuiseries, nous les avons déjà mention­

nées [168].

***

LES FOULERIES (al-Maqii~ir)

Le nombre des fouleries est de vingt.cinq qui sont, toutes, situées

sous les remparts, les forteresses et les portes.

A al.Mïna', il Y en a seize. Une est située dans la partie-sud et

qm est Maq~ar cUss al-Gurah (186) laquelle existait bien dans les

(181) Place du "erre.
(182) D'après Dozy, op. cit., c'est « l'espace de chemin que l'on a devant quelqu'un ».

Cf. T.e., ibid.•.~ubqa, campo de tira.
(183) Voir supra, n. 39.
(184) T.a., n. 1 : « des variantes dans d'autres copies : ijandaq al-Gamd et ijandaq

al-Qaml» (Tranchée des poux).
(185) Porte rouge.
{l86) Foulerie du nid du corheau.
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temps anciens. Les quinze autres sont installées dans la partie-nord

depuis Qalat al-Ra~if (187) jusqu'à l'endroit connu sous le nom de

Ma' Yaq~ur (l88). Elles sont parmi les meilleures fouleries et les
plus merveilleuses pour ce qui est de l'étendue de la surface, de la

garantie de la sécurité et du petit nombre d'impositions dont elles
Sont frappées.

En fait, chaque foulerie est double et ell comprend deux, une,

située à l'intérieur des remparts et l'autre, .à l'extérieur. A chacune

d'elles, est réservée l'une des tours des remparts où les pièces

[trait~es] sont déposées (189) la nuit, alors qu'elles sont étalées le

JOUI', et ce jusqu'à la fin du foulage et leur livraison. Ainsi, durant

la période de cette opération, il n'y a pas à craindre les voleurs et on

est épargné de la charge du transport, matin et soir, comme c'est le
cas dans le rcste du pays.

A la Sà~at al-J.Iâfa (l90), située à l'intérieur de la ville, on

compte six fouleries dotées de tours pour la protection des pièces

[traitées], exactement de la même manière que celle précédemment
indiqu~e.

Dans les faubourgs, se trouvent trois fouleries réservées à leurs
habitants.

Dans notre village, Bazbag, et sur l'une de ses côtés, il y a une

grande foulerie qu'on n'a pas incluse dans le nombre précité. Ses

cailloux sont pareilles aux perles par leur blancheur et leur brillant.

I,e nombre des fouleries pour les tissus de fil (al-gazliyya) est

de dix-neuf, contiguës aux fouleries d'al-J:lafa, précitées, et les entou­

rant des deux côtés, est et ouest. Enes sont situées en six endroits

différents, parmi lesquels Qàlat al-Basabis (191), Qalat al-~andal et

-
(187) T.a., n. 1 : cc en marge [du manuscrit] : al.qala dabil al-madïna (la cale à l'intérieur

de la ville) et encore : al-rani! et al-zanïl ».
(l88) L'Eau de Yaqtur.

(189) T.a. : tubaf que nous corrigeons par luban.
(19() Place du précipice.

(191) La Cale des Basiibis.
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Qalat aVAyn (192), là où se trouvent les tomhes des martyrs [16].

***
I..ES CIMETIERES (al-Maqbartî.t)

Le nombre des cimetières situées à l'intérieur et à l'extérieur de

la ville est de treize :

- Maqharat al-Tuta (193) situé à l'est d'al-Mïna' sur le flanc de
la montagne (194).

Maqharat al-Manara (195), lequel est, en fait, un ensemble de
six cimetières dont le premier est Maqharat ~ahr al-Malcah (196)
et le dernier est Maqharat Bi'r al-Nuq!a (197). Ainsi, il s'étend
sur une longue distance.

Maqharat Ihn al-Ramï (198).

Maqharat al-ijawa'im (199).

- Maqharat Zaglu.

- Maqharat Masgid al-Mal}alla (200).

- Maqbarat al-Balad al-Qadïm (201), tracé par Saht.

- Maqharat al-Sarïca d'al-Rahaf1 al-Awsa! (202).

Maqharat al-l:Iara (203).

Maqharat Maf1rih al-Sahaka (204).

Maqbarat Ma~rih al-Sahaka, le -leuxième.

Maqbarat AJ:1gar al-Sudan (205), le premier et le deuxième.

***
(192) La Cale de la source.
(193) Cimetière du mûrier.
(194) Ibn Tawït, apud. T.e., p. 436, n. 196 : maqbarat al-tüta wqiyya (à l'est) al-Mind' ;

maqbarat al.Mina' bi-sa/IJ, al-gabal (au flanc de la montagne).
(95) Cimetière du phare.
(196) Cimt'lière du sud du stade.
(197) Cimelière du puils du point.
(198) Cimelière du fils du tireur.
(199) Cimetière des tentes.
(200) Cimetière de la Mosquée du corps d'armée.
(201) Ciml"lière de la vieille ville.
(202) Cimetière de la Loi du Faubourg médian.
(203) Cimetière du village. Dozy, op. cit., donne à IJ,ara également le sens de rue.
(204) Voir, supra, n. 41.
(205) voir, snpra, n. 57.
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On compte trente ports installés tout au long de la côte, à partir

de Qahh Munt (206), à l'est de la haie Farrâ!a de la mer méridionale,
Connue sous le nom de Ba~r Ahï.l-Sül, jusqu'à l,Iagar al-Tafal (207),

proche de Qa~r al-Gawâz (208) de la mer septentionale, connue sou~

le nom de Ba~r al.Ramla (209).

J'en cite Marsa al-Madïna (210), connu aussi sous le nom de

~ufrat Muhtâr (Il), située à Ba~r al-Ramla, précité. C'est un des

ports excellents, [protégés] des vents du sud-ouest (212), de

l'ouest (213) et du nord (214), alors qu'on y redoute le vent du

nord-est (215), surtout du côté de Dar al-~inâca (216), là où se trouve

l\fa~rib al-Sahaka (217), sauf dans le cas où [le hateau] accostant

suit exactement [le long de] l,Iufrat [Mubtar] précité, lequel est situé
dev~nt Bah al-I,Ialfâwiyyïn (218). Pour être sur la honne voie, il doit

alors traverser le passage de Gazïrat al-Ramla (219) et la route

s'ouvre, ainsi, devant lui sans ohstacle de nature à lui caclter [la vue].

Etant dans cette position, il ahorde le pori par un fond [170] de huit

brasses (qiima) (220). Sinon, il s'enlise dans le sahle (221). Cet

-
(206) T.e., p. 436, n. 108, signale qu'il s'appelle aujourd'hui Cabo Negro.
(207) Dozy, op. cit., précise qu'on fait usage de ces pierres d'argile dans les bains pour

neUoyer la peau el surtout les cheveux, et qu'on s'en sert aussi en guise de dépila­
toire, ou pour blanchir les habits. Les plus célèbres, rappelle-t-il, sont celles de
Tolède, bien supérieures à 'toutes les autres; .les pierres consommées en Algérie,
ajoute-t-il, sont importées du Maroc. Cf. T.e., p. 436, qui préfère lire : tifl (enfant).

(208) Palais de l'embarquement. C'est Alcazarseguer pour la T.e., p. 436, n. 109.
(209) Mer de sable.
(210) Port de la ville.
(21I) Canal de Muhtâr.
«212) Voir Dozy, op. cit., pour le sens de labag.
213) Pour al-garbî, idem.

(214) Pour al-garg, idem. Dozy ajoute une variante, sars, pour laquelle il spécifie qu'au
Maghreb il s'agit bien du vent du nord, mais qu'il peut avoir une orientation
N.O. ou N.E.

(215) T.a. : al-rî~ al.barrtïnî (vent du large, de l'extérieur). Voir Dozy, op. cil., ainsi
que Beaussier, Dictionnaire pratique arabe-français, Paris 1958, p. 39. C. T.e., p. 436 :
vientos dei sudoeste, oeste y noroeste y solamente es temible el terrai 0 levante.

(216) Maison de la construction, c'est-à-dire, l'arsenal.
(217) Voir, supra, n. 41.
(218) Porte des fabricants ou marchands en sparterie. Cf. T.e., p. 437, n. III où on se

demande qu'il ne s'agit pas de J,Iallawiy,-ïn.
(219) Ile de sable.
(220) Voir Dozy, op. cit. Cf. T.e., p. 437 : braza.
(221) T.a. : tarammala kalltï que nous corrigeons par wa-illii tarammala kulluhu.
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endroit est donc un port [à l'abri] de tous les vents, qu'ils soient

du nord-est, ou de toute autre direction. Il est, alors, l'un des plus

dignes de louange (a.~raf), parmi les ports de la ville. Sache-le !

Pour le reste des ports, ils sont décrits en détail dans l'lelam.

***

LES MADRAGUES ET LES PECHERIES

(al-Ma4arib wa-l-Ma~a'id)

Les madragues, connues pour la pêche du girrï (221 b) et autres

poissons dans les deux mers, sont au nombre de neuf. La plus fruc­

tueuse est Ma<Jrib Awiyat et, en fait, elles le sont toutes. TI y en a

à l'intérieur de la ville, comme il y en a à l'extérieur.

Si nous exceptons les pêcheries dont nous n'avons pas pris

connaissance, celles que nous connaissons, réellement, sont au nombre

de deux cent quatre-vingt-dix-neuf, parsemées sur la côte, à partir

de Qabb Munt de BaJ:tr Abï-I-SüI. précité, jusqu'à Marsa Müsa, ou

plutôt jusqu'au pâturage (222) Fardïwa des terrains Ma~müda de

BaJ:tr al-Ramla, précité (223).

Nous avons donné dans l' [Clam toutes indications utiles touchant

les signaux, les eaux et la quantité recueillie dans chaque pêcherie.

Prends-en connaissance, car elles sont bonnes pour le chapitre en

question. Fin !

***
LE VILLAGE DE BENYÜNES

(Qaryat Bin-Y ilniS)

Venons-en maintenant à l'agglomération réunie autour du village

(221) h) Un dictionnaire F.·A. le vocalise garrï, ce qui semble une erreur. Celui de
Kazimirski l'identifie à l'anguille avec ?, doute qui ne paraît pas dans les autres
dictionnaires consultés.

(222) Voir, supra, n. 150.
(223) Voir, supra, n. 209.
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de Benyünes, célèbre sous tous les cieux et dont la renommée dépasse,

en fait, celle des autres villages et surpasse celle de: Sicb Bawwan (224)
dans l'extrême Iraq.

Le nombre des sources et des ruisseaux (anhiir) (225) Y est de
guatre-vingt-six. Celui dont l'importance est la plus manifeste et
l'utilité la plus renommée est Nahr Amezzar.

Le nombre de bains publics installés dans les quatre [centres] (226)

est de cent vingt-six. Vingt-cinq sont à U~ndaq Ral;Ima (227) , le
village contigu à BenyüncS dont il partage le régime de faveur, en ce

!lens que, comme lui, il est exempt [171] de l'acquittement des rede­
Vances (228) et libéré du paiement des amendes (229).

Le nombre des moulins il eau dont l'énergie est fournie par le

Cours des ruisseaux est de cinquante. Ir..3tallés dans trente-neuf édifices

dont onze renferment, chacun, deux moulins, ils atteignent, ainsi le
('hiffre sus-indiqué (230).

Le nombre des résidences (maniizil) (231) est de vingt-quatre

dont la plus prestigieuse (airaI) est celle connue sous le nom de Maq­

harat al-Suyub (232). Il comprend des jardins et des vergers d'un
grand renom et dignes des rois.

-
(224) C'est un endroit en Perse qui passe pour être le plus beau et le plus agréable de

la terre ; voir Lisan al.cArab, racine b.w.n. qui cite à l'appui ces deux vers de
Mutanabhi (354/965) :
- Mon cheval proclame à Sich Bawwan :
- C'est cei endroit que tu quittes pour courir vers la guerre ?
- Votre pt>re Adam a tracé la voie des péchés.
- Et vous a appris à quitter le Paradis !

(225) T.e., p. 438 : arroyo, ainsi que la T[raductionJ e[spagnole] p[artielleJ), p. 290.
(226) T.a. : bi-l-arbaca, sans indication de la chose dénombrée. Cf. T.e. p., ibid., parle

de « arrahales », mais en l'identifiant à arbica (sic).
(227) Fossé de la Miséricorde. T.e., ibid., signale que de nos jours il porte le nom de

Calamocarro.
(228) Voir Dozy, op. cit., pour le sens du mot wa;ïf.
(229) Pour magram, idem. T.a. n. 1 : « en marge : des grands bains de Benyiines, il

ne reste que les vestiges d'un seul où l'on remarque encore une grande source

(~ (cayn) et un pan d'une voûte, ainsi que la trace d'un des bains chrétiens (rùm) ».
,,30) T.a., n. 2 : le' en marge : un moulin en aval de la rivière souterraine (al ma'

al·ma1Jfur) dont la reconstruction, entreprise par feu le Sultan Sidi Mul;1ammad h.
cAbd al-Ral;tman, ne fut jamais achevée. Dans les environs de Awiyat, les vestiges
de près de dix moulins sont encore conservés; quatre d'entre eux sont installés

( dans deux constructions, deux dans chacune ».
(;31) ~.e., p, p. 438: casas de recreo et T.e.p., p. 290 : casarîos.

32) CImetière des cheikhs (Maîtres).
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Le nombre des mosquées est de dix-neuf; quatre sont à :ijandaq

Ral,J.ma (233), précité, et les autres sont situées dans le village, y

comprise la mosquée où est célébrée la prière du vendredi. Cette

dernière mosquée est dotée de trois nefs, de deux cours, d'un minbar

de six marches, bien construit et dont la date de construction est

gravée sur une plaque de marbre blanc, posée tout près (izii' a) de

sa porte orientale. Le Nahr cUn~ur al-Lawz (234), l'un des ruisseaux

du village, déjà dénombrés, passe près de la mosquée du côté sud-est

(qibla) (235).

Les magasins sont au nombre de vingt-cinq. On dit qu'ils étaient

bien plus nombreux. Dieu - Qu'II soit exalté ! - est le plus savant !

Le nombre des fours est de seize disséminés dans les rues des

résidences (236).

En fait de funduq, il ne reste qu'un seul, installé à Sal,J.il al­

Qanara (237) à l'extérieur des remparts. C'est là que prend fin le

cours [principal] de Nahr Àmezzar, précité, [172] avant de se séparer

en deux bras, sur sa droite et sur sa gauche.

Dans le village (238), il Y a des ateliers (ma~iiniC) royaux, des

bastions gigantesques aux portes recouvertes de fer, des coupoles, des

colonnes creuses coiffées d'une vasque (~ayiifïr) (239), le tout en

(233) Fossp- de la Miséricorde.

(234) Ruisseau de l'es~eltÇe ,de l'amàndier.

(235) T.c., ibid. : el lado de la qibla et T.e.p., p. 291 : al lado este de la mezquita.
Il e)lf d'autant plus difficile de trancher que la direction de la qibla, au Maroc, esl
plùlôt le sud-est. Il paraït que c'est là une lradilion syrienne, transplantée au Maghreb
el en Espagne musulmane, lors de la conquête, qui fait que les qiblas, du moins
dans les mosquées les plus anciennes, sont dirigées vers le sud, comme en Syrie
au lieu du sud-est, comme il se doit ; voir M. al-Fasï (R.A.A.D., Damas 1977,
LII/I, p. 58), Infibtictit Can M. Kurd cAli.

(236) T.a., n. 3 : « en marge : des vesliges de deux fours et d'une halle au blé (junduq)
sonl encore consenés ».

(237) Côle de l'alambic, T.a., n. 4 : « en marge : il s'appelle maintt'nant Sahil al.
~igara (côle des pierres) ; la muraille de la halle au blé est encore conserv6e ».

(238) T.a., n. l , « en marge : tout près, se trouve ce qu'on connaît sous le nom d'abrtig
(tours), Burg al.Qa~~iirïn sur le bord de la mer el Burg al-Gün (Tour de la baie),
en bas d'al-Qa~~iirïn dans l'agglomération de Benyünes ».

(239) T.e., p. 439 et T.e.p., ibid. : pilas.



LA PHYSIONOMIE MONUMENTALE DE CEUTA 157

marhre, des canaux.serpentins (mu~annasàt) (240), un hassin et à
travers tout ceci des eaux courantes au débit régulier et continu.

Le plus grand et le plus gigantesque est Burg al-Suway~ila (241),

fort célèbre, de forme et d'aspect originaux. Le dominant, se trouve

un palais jusqu'au niveau duquel l'eau est amenée et servie partout

dans toutes les pièces, grâce à des artifices architecturaux.

Les sentiers et les chemins [du villag~] sont protégés (ta~lta)

par des remparts, des tours et des portes. Quatre de ces dernières

s'ouvrent sur la mer et une seule sur la terre ferme. Des deux sen­

tiers, l"un est tracé entre les deux montagnes et l'autre passe par (242)

al.cAyn al-l;Iamra' (243). Leurs deux côtés sont vides de construc­

tions, à cause de leur pente qui les rend inaccessibles.

Dans le village, les fruits d'été et d'automne sont si nombreux,

leurs espèces si différentes et leurs variétés si multiples qu'on en

charge par bateaux à destination du Maghreb (244) et de l'Espagne.

Parmi les fruits d'automne, citons les raisins dont les différentes

variétés et espèces atteignent le chiffre soixante-cinq, les figues dont

on dénombre jusqu'à vingt-,huit espèces et les pommes qui voient leurs

espèces atteindre le nombre de quinze. Les pêches ont six espèces et

(240) T.e., ibid. : mU~lannisiit. Cf. ·R. Brunschvig, Deux récits de voyage inédits en Afrique
du Nord au XVe siècle, cAbdalbiisit b. HaUI et Adorne, Paris 1936 : s'agissant d'un
jaFdin « extrêmement bien aménag~ ef fort beau» situé à Ra's al-Tabiya, tout près
de Tunis, le voyageur musulman y s.ignale « une importante pièce d'eau de grande
dimension, et une installation dite « le serpentin) (muhannaSa) , destinée à un

courant d'eau.; ,et l'auteur d'expÙquer qu'elle « consiste 'en une rigole aménagée
dans une p~erre telle que du marbre : l'eau y arrive par un côté, puis y tournoie
admirablement, en suivant le creux de la rigole pratiquée dans la plaque de pierre
et qui dessine une large et superbe spirale, plaisir des yeux et joie de l'esprit,
véritable merveille, où le courant d'eau s'enroule comme un serpent et revient
plusieur~ fois en sens contraire, en un admirable dessin». L'auteur de la traduction,
précité, fait remarquer (planche n. 2 à l'apui) « qu'il existe encore aujourd'hui une
installation qui répond bien à cette description, à la fontaine du Bardo d'Alger,
dans la partie du parc fermée au public Il et se demande s'il n'y aurait pas là
« unI} réplique, sans doule assez tardive, de la mu~annaia tunisienne », le Bardo
d'Alger semblant avoir été « une imitation du Bardo de Tunis, proche voisin de
Ras-Tabia Il; voir op. cit., pp. 74-5 et note 1, p. 75.

(241) Tour de la petite plage.

(242) T.e., ibid. : por la ... et T.e.p., ibid. : por encima.
(243) La Source rouge.

(244) T.l'., ibid. : al resto de Marruecos.
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les coings quatre. La cornouille qui n'existe nulle part ailleurs dans

le Maghreb (245) en présente une seule. Le jujubier ne comprend

que deux sortes, alors que le grenadier arrive à en produire jusqu'à

seize. L'amandier en donne quatre sortes dont l'une, amère, fournit

un bois à usage spécial [et 'thérapeutique1 (246). Les noix, dans ce

village de Benyiines, ainsi que dans les autres villages [de la région]

de Ceuta sont de neuf sortes. Ils font partie des fruits de productivité

considérable. Les noisetiers donnent une seule sorte de fruit, mais

pendant la période de la cueillette, on en récolte seulement du siih
ballüf (247) qui est la châtaigne. Cette dernière sorte de fruit est la

sœur de la noisette, pour ce qui est de l'importance et de l'abondance

de la production. On en rencontre dans les autres villages en nombre

si considérable qu'il défie la description et le dénombrement. De ses

sortes de fruits multiples [173], je connais dix-huit, à cause de son

abondance sur nos terres situées dans notre village, Bazbag. L'olivier

est de trois sortes et il n'est pas abondant. Le carroubier est de deux

sortes, l'un est bon et l'autre mauvais. Le pin est de trois sortes qui

se ramènent peut-être à deux. Le palmier existe, mais il ne porte

guère de fruit comestible (~üli/:t) dans ces contrées septentrionales.

Parmi les fruits d'été, il Y a l'abricotier qui produit jusqu'à

dix-sept espèces, ce qui est le chiffre maximal possible (248), le

prunier qui cn atteint quatorze, le poirier trente-six, entre sortes et

variétés, le mûrier deux, noir et blanc; la mûre blanche est rare et.

à Ceuta ou dans ses dépendances, on n'en trouve que dans les vergers

attenants à la résidence (manzil) de l'émir Abu 'falib al·cAzafï située

à l'intérieur de la ville, mais nulle part ailleurs. Il faut citer aussi

les figues précoces qui sont al·bükür (249) pour les gens, et dont les

espèces ont déjà été indiquées. A mentionner, également, les cerises

(245) Idem T.e., ibid.

(246) 'T.e., ibid. semble envisager que le bois de l'amandier, en général, permet cet usage,
alors que la T.e.p., pp. 291-2, réserve celte thérapeutique à l'arbre qui donne des
amandes amères.

(247) Le Roi du gland doux. Cf. Beaussier, op. cit. qui signale dans les dialectes tunisiens
et algérien ballüf al-malik dans le sens de châtaigne.

(248) Cf. T.e.p., p. 292 : Ceuta es el lugar extremo en que encuentran esos frutales.

(249) Les primeurs.
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qui sont les /:tabb al-mulük (250) ; elles sont de trois sortes, mais

leur production est minime et les gens de Ceuta ne se soucient guère

de planter les cerisiers, parce qu'ils ont d'autres arbres d'une produc­

tivité plus considérable.

Parmi les fruits d'hiver, il pousse du cédrat qui est de deux

Sortes, le doux et l'acide; le doux est abondant dans ce village, aIllSI

qu'ailleurs; mais l'acide est inexistant à Ceuta et on en trouve,

seulement et en quantité infime, dans sa r~gion sur le territoire de

Magkasa ; il a la propriété de dissoudre les perles et de les réduire

à quelque chose qui ressemble au sperme (251). Parmi les acides,

citons l'orange douce (lïm) (252) avec ses deux sortes différentes et

sa production en deux récoltes annuelles, le citron qui produit une

Sorte unique, l'orange (narang) avec ses différentes sortes et le cédrat

(zinbû C
) qui se présente en une sorte unique. Tous ces fruits sont

ahondants et sont produits dans le village, ainsi qu'ailleurs dans les

autres villages arrosés par les cours d'eau et les ruisseaux (253).

La canne à sucre pousse spécialement dans le village de

Matannân (254) qui en produit t~ois sortes.

l ..es bananes sont abondantes à l'intérieur de la ville et ne sont

pas tributaires d'une seule saison.

Parmi les plantes odoriférantes ou aromatiques (al.masmümat) ,
citons : le myrte avec ses trois différentes sortes, masriqï (255),

~aCtarï (256) et gabalï (257) ; le jasmin qui donne une sorte uni­

qUe (74), ainsi que la rose de Jéricho (nisrïn) ; la giroflée avec ses

(250) Les grains des rois.
(251) T.e., p. 440 el T.e.p., ibid., semblent envisager que cette propriété appartient au

genre cèdre avec ses deux sortes, doux et acide.
(252) Laquelle peut être douce (lïm IJulw) ou acide et c'est alors du citron (lïm qiiri~) ;

voir Dozy, op. cit. Cf. T.e.. ibid. : lima et T.e.p. ; ibid. : limôn (naranja dulce).
(253) Il s'agit de awdiyaet anhiir pour lesquels T.e., ibid., propose : arroyos y rios et

T.e.p., ibid. : Arrovos 'V manantiales.
(254) T.e.. p. 440, n. lIS, a~ance que cela peut être Matnan, lequel, rappelle-t-il en se

référant aux sources portugaises, est un château fort proche de Castillejos, sur le
bord de la mer.

(255) L'oriental.
(256) Le thym.

(257) Le montagnard.
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cmq sortes variées le narCIsse en compte deux et le lis une seule ;

la rose produit trois sortes différentes, l'œillet deux, la violette égale­

ment deux, ainsi que la menthe; la mélisse ne fournit qu'une sorte

unique, ainsi que la marjolaine et la fleur d'oranger.

Le village, situé en hauteur, est abrité, du côté méridional, par

les montagnes. Ouvert sur la mer, il est exposé au vent du nord.

Pour ce qui est de la qualité de l'environnement, de celle de l'air,

de l'eau et du climat tempéré, il répond bien aux conditions définies

comme idéales par les médecins.

Dans la région, il y a, en fait, plusieurs villages d'une immense

fertilité et d'une productivité considérable. Ceux qui sont réputés pour

leurs fruits cl'automne, bien que tout ce qui a été mentionné jusqu'ici

comme diffénmtes sortes et variétés, y soit produit également, sont

donc Abü Küras, Awiyàt (258), Benï Ma~~ila (259), Wàdï CAyn al-Qa~r

(260), Wadï CIlyan (261), Wadï Firas, ainsi que d'autres villages, pareil.

lement situés au bord des ruisseaux. Le village, réputé pour ses fruits

d'été extrêmement abondants, est le nôtre, Bazbag, ainsi d'ailleurs que

les autres, également situés sur la côte.

Les moulins, installés dans ces villages et qui tournent au profit

des habitants de la ville [Ceuta] sont au nombre de quarante.trois ;

vingt-deux sont à Awiyat (258), douze à Benï Ma~ala et un seul à

Wadï CIlyan. A Marsa Müsa (262), le village réputé pour l'abondance

de ses figues douces et rares à cause de la minceur de leur peau, de

leur agrément au goût et de la sélection de leur eSfèce (nawC
) , sept

moulins sont installés au bord de son ruisseau au courant impression.

nant. C'est de cct endroit que Müsa b. Nu~ayr partit pour traverser

le Détroit. A Wadï al-Maq~ara, faisant partie du village de Bazbag,

on ne trouve qu'un seul moulin.

Dans ce simple résumé, il ne convient pas de nous étendre sur

(258) T.e.p., p. 293 . Awïyiit.
(259) Cf. T.e., ibid. et T.e.p., ibid. : Banü...
(260) Cf. T.e., p. 441 : Qa~r (palais) sans indication Je Wlidï Cayn (ruisseau de la source).
(261) Cf. T.e., ibid. : I1yiin.
(262) Port de Müsa.
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la mention des terres de labour (ma~àriO, ou des terrains déjà

labourés et ensemencés (mazàric ), des pâturages (263) et des édifices

qui s'échelonnent sans discontinuité, à partir de ces villages jusqu'à

l'extrémité du Rif, du côté oriental, et jusqu'à Qa~r Kutama (264),

là ou commence la région de Hab! (265), du côté occidental.

II ne convient pas également de s'appesantir sur les différentes

productions existantes, comme troupeaux, graisse de heurre (samu),

miel, cire et fruits, verts et secs [175].

Il n'est pas non plus convenable de s'arrêter longuement sur

les cours d'eau et les ruisseaux qui sillonnent ces lieux, ni sur les

différentes variétés d'arbre qui y poussent, ni sur les bois de cèdre,

de chêne, d'if, de buis et bien d'autres bois semblables et de la plus

noble qualité, ainsi que leurs différentes espèces.

Nous adoptons la même attitude pour les minéraux de fer, le

goudron (qar) (266) et toute autre chose de nature à présenter de

l'utilité pour le port-frontière et à aider à la construction [navale]

(insà') et à tout ce qui se rapporte aux affaires de la guerre légale
(al-umür al-gihadiyya).

Tout ce que nous avons mentionné appartient à la reglOn de

[Ceuta] et lui revient, alors qu'il est rare qu'il se retrouve réuni

dans toute autre région.

Considère l'état ancien de ce fier poste-frontière pour mesurer

la gravité de sa perte pour les musulmans ! (( Nous appartenons à

Dieu et à Lui nous revenons ! » (267). (( Les injustes sauront quel
d~~tin leur sera réservé ! » (268).

Je L'implore pour qu'Tl veuille bien nous le restituer, de le

rendre, ainsi, à son état initial et de permettre ~ nos lances et à nos

-
(263) Voir, supra, n. 150.
g64) Château de Kutama. Cf. T.e., ibid. : Alcazarquivir.
(265) T.e.p., ibid. : Bibl.

66) 1'.a. : gar, mot qui semble ne présenter aucun sens convenahle. Cf. T.e. ibid.
rejalgar (?).

(267) Coran, II, 156.
(268) Coran XXVI, 227.
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piques d'atteindre les pOltrmes de ses ennemis, par un effet de sa

Faveur, sa Grâce., sa Générosité et son Pouvoir ! Il est Bienfaiteur

et Généreux !

Ainsi, nous avons atteint notre but recherché. Louange à Dieu

qui impose l'exil à tout émigrant et exauce tout vœu et prière. Que

Dieu bénisse notre Maitre et Seigneur Mu1,lammad, le Prophète, l'Elu,

l'Apôtre, ainsi que sa famille ct ses compagnons, tant qu'alterneront

le jour et la nuit !

La composition en a été achevée au milieu de la matinée du

lundi. début rabïc premier, le béni, de l'année 825 [23 février 1422].

Abdel Magid TURKI (Paris)

Traduction annotée réalisée conformément au programme de recherche

de l'V.R.A. n° 22 du C.N.R.S., dans le cadre du Centre d'Archéologie

Islamique de l'Université de Parie-Sorbonne.
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FOUNDATIONS OF U.S. RELATIONS WITH MOROCCO

AND BARBARY STATES

Il has long heen known that Morocco was the first country to

recognize the independence of the infant United States of America

. even hefore the Franco-American alliance of February 20, 1778.

Howevcr, beyolld the faet of recognition, !iule has been known of

the reasons for this aet or of the eircu~stances surrounding il.

Similarly the Oetober 1784 Moroeean seizure of the Betsey, which

eventually led to the Moro(~can-AmerieanTreaty of Marrakesh of 1786

has received seant attention. Because the Moroccan-American l'ela­

tionship was then, and remains today, peripheral to each country':;;

basic interesls, Iittle in depth research or analysis has been directed

toward these episodes. YeL eaeh form parts of both early American

diplomatic history and the web of international involvements woven

hy Moroeco's Sultan Sidi Muhammad bin Abd Allah (1757.1790).

With newly uneovered sources and previously ignored data, it is now

Possible to tell the story more completely and to draw conclusions

which show the Moroccan-American relationship in the firstdecade

of American independence to he a microcosm of each country's inter­

national concerns at the time.

On december 20, 1777, Webster Blount, the Dutch Consul in Salé,

Morocco, wrotea series of letters on hehalf of Sultan Sidi Muhammad

bin Abd Allah to the European consuls and merchants in Tangier, Salé,

Larache and Mogador (now Essaouira). In these letters, which were

signed by the Sultan and stamped on the back with his seal, Morocco

announced the granting of free entry into its ports for ships from

Russia. Malta, Sardinia, Prussia, Naples, Hungary, Leghorn, Genoa,

Germany and "The Americans," and stated that orders had heen

given to the Sultan 's corsairs to let the ships of these nations pass

freely, and fhat they could take provisions in Moroeean ports and

enjoy the same privileges as other nations whieh had treaties with
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Sidi Muhammad (1).

JEROME B. WEINER

The lettcrs contained no reasoning for the move, which has left

the field wide open for speculation as to the Sultan's motive.

Moroccans have posited a number of hypotheses in recent years. The

two most notable have not (to my knowledge) been published. One

theory is the suggestion by the director of the Moroccan Archives

that the Sultan, known for his efforts to free Muslim captives and

slaves, had heard about Muslims enslaved in the American south and

hoped te win their freedolll. The other has been advanced by Dr. Abdel

Hadi Tazi, author of the muIti~.volume Diplomatie History of Morocco
(in press), who has recently been pursuing the theory that in fact

Sidi Muhammad never illtended to recognize the United States.

According to this hvpothesis he wanted to recognize Denmark, known

then in Morocco as "Markan", and as a result of confusion it came

out as the "Americans" (2). American scholarship has been more

consistent in implying that the Sultan's motivation was the desire to

colleet tribute from the United States as (the implication continues)

he did from ail the European powers (3).

In fact, the opening of Moroccan-American lies IS a much more

pedestrian tale than any of these hypotheses. Il involves neither

altruism nor linguistic confusion, nor venality. Il involves instead the

questions of Mediterranean passports, the slow communications III

the eighteenth century, and an exasperated Sultan.

(l) Copy of Webster Mlount to the Consuls and Merchants Residing in Mogador (Meknes,
20 Dec. 1777), Algemeen Rijksarchiev (AR) (The Hague), Consulaat Tanger (CT),
6980. Also Blount to the Consuls and Merchants Residing in Larache (Meknes, ·20
Dec. 1777) AR, CT 6980. Other copies of these lellers are to be found in the French,

British, and American archives, however, efforts to find an original carrying the
Sultan's seal and signature have been unsuccessful thus far.

(2) The first theory was put forward in a discussion hetween the author and Dr. Ibrahim
Kiuani in 1971. Dr. Tazi's hypothesis was communicated to the author in May 1980
by Ahdellatif Benabdesslam. It seems to be totally conjectural, especially given the
clos!.' reJationship of Sirli Muhammad and the Danes beginning in the 1960 s.

(3) See, for example, Ray W. Irwin, The Diplomatie Relations of the United States with
the Barbary Powers, 1775-1816 (Chapel Hill. NC. 1931) ; pp. Il and 13, and Luella
J. Hall, The United States and Morocco, 1776-1956 (Metuchen, NJ, 1971), pp. 43-45.
In fact, Sidi Muhammad did not collect tribute from aIl the countries with which
he signed trealies. sel.' Jacques Caillé, Les accords internationaux du Sultan Sidi
Mohammad ben Abdallah (Tangier, 1960), pp. 126-127.
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When word of the American Declaration of Independence reachcd

London in the summer of 1776, one of the first actions taken by

His Majesty's Government was to issue new passports to aIl British

tnerchant vessels and inform the corsail' states in North Africa that

the old British passports were no longer valid. In so doing, Britaill

exposed American merchant vessels to capture by the North African
Corsairs.

In 1775, long before the passports were changed, the Sukey, a

8tnall fi8hing vessel, had left Poole, its home port in Dorsetshire, for

Newfoundlalld. It plied the Newfoundland coast, fishing in the rich

cod bcds there for almast two years. At the end of summer 1777,

Captain Harwood took on a cargo of 3700 dried codfish and headed

with his crew of nine for Alicante on Spain's south coast. (5)

As the Sukey approached the Portuguese coast it was stopped by

a Moroccan ship commanded by Rais Taiby al-Alou who was trans­

porting a Moroccan envoy to the Portuguese court. Before leaving

Salé the lVIoroccan captain had been given orders to sei:lje any ships

not carrying the new British papers. These orders apparcntly had been

reinforced during discussions he had with the British Covernor General

of Gibraltar when the Moroccans were forced into port there by bad
winds. (6).-
(4) Louis Chénier to Comte de Sartine (Salé 28 Novcmber 1977), Archives Nationales

(AN) Paris, Affaires Etrangères (AE) , B' 838.
(5) Charles Pearee to Peter Gwyn (Tangier, 1 November 1777), Publie Record Office

(PRO) (London), Foreign Office (FO) 52/4 ; Peter Gwyn to General Elioll (Tangier,
1 November 1777), PRO, Colonial Office (CO) 91/23; and Peter Gwyn to Charles
Logie (Tangier, 10 November 1777), PRO, FO 52/4.

(6) Mohamed ben Ali and Abd al-Aziz hin Muhammad Fannish to General Eliolt
(Tangier, 9 Shawwal 1191), PRO, CO 91/23 ; and Louis Chénier to Comte de Sartine
(Salé, 8 November 1777), AN, AE B' 838. There was considerable discussion in
British ('orrespondence after the incident about whelher Elioll eneouraged the seizure
or not. A leuer to Eliou from Lord Weymouth (St. James,12 Déc. 1777) PRO.
CO 91/23 complimenting him on his « strict adherence 10 the leller of His Majesty's
Orders respecling the Mediterranean Passes l) tends 10 support the Moroecan Captain's
po~ition. He c1aimed he had nol, and there is sorne evidenee to back this up,
pa,i'licularly a note 10 Eliolt from Peter Gwyn iu Tungier (l Nov 1777, PRO, CO
91/23) ~ stating : « As l h8'ie no orders respecting any Americans thut may be taken
by the Emperor's, vessels, l beg the favor of Your Exeellency's adviee how to aet
in ('·8se this. on examinalion, should happen to be one ». From this il would appear
thal in ihe early sIages of Ihe American Revolution, British officiaIs in peripheral
posts were as eonfused about what to do as were the foreign powers. See also
Gwyn to Eliott (Tangier 10 Nov. 1777), PRO, CO 91/23.
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When Captain Harwood showed his old passport, Rail Taihy took

the Sukey as a prize, sent ten of his crew with the prize and five

of its crew to Tangier and took Captain Harwood and the other four

crewmen with him to Lishon. The Sukey, arrived in Tangier on

Octoher 30, 1777. A month of discussions and correspondence ensued,

in which the British were ahle to prove to the Moroccans' satisfaction

that the Sukey and its crew were English rather than American. They

were released 10 the British authorities in mid-Decemher 1777. (7).

Although we have not direct evidence of Sidi Muhammad's pre­

vious knowledge of the American Revolution, there is nothing in

the correspondence to indicate that he was unaware of il. Indeed,
we do know that the court interpreters summarized European news for

him by translating the European press on a regular basis. Sidi
Muhammad was, therefore, probably quite weIl informed ahout deve­

lopments in the New World.

Sidi Muhammad bin Abd Allah' s correspondence in dealing with
this problem in mid-December 1777 shows him to be a very wily

diplomat, eager to sort out what must have been a confusing situation
and at the same time twist the British lion'stail - as there were several

other Anglo-Moroccan disputes at this time, mostly arising {rom rela­

tions with Gibraltar. On December 17 he had Webster Blount write

a letter for him to General Eliott in Gibraltar saying that " he is al

peace with the Americans and looks upon them and the English to he

aIl the same, that if they have disputes amongst themselves, His

Majesty had nothing to do with it. " (8) However, just two days later,

in a letter written in Spanish, the Sultan stated that he was" al peace

with aIl of the English, except the Americans, who are l'chels." (9)

On December 20 he had Blount write the letter to the foreign consuls
and merchants throughout Morocco in which he tacitly recognized the

(7) See correspondence in PRO, FO 52/4 and PRO, CO 91/23, November 1, 1777 to
December 19, .1777, passim.

(8) Webster Blount to General Eliolt and Admirai Mann (Meknes 17 Dec 1777) PRO
CO 91/24, signed on the outside cover by Sidi Muhammad bin 'Abd Allah.

(9) Sidi Muhammad bin Abd Allah to General Eliotl (no place indieated. 20 A1cada
1191/19 Dec 1777), PRO, CO 91124.
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United States. According to Webster Blount, the Sultan's initial

intention was to limit his declaration to the Americans, but he

changed his mind and made the declaration more general, including

an the sman European states with which Morocco had no treaties (10).

What are we Lo make of this ? First, Sidi Muhammad clearly

intended to recognize the United States. Second, he did so in order

to forestall any future problems which might arise regarding the

status of American or British vessels opc'rating with old British

Mediterranean passports. Third, the Sultan did not have any firm

intention of pursuing his relations with the Americans because, as

We shall see, he conferred this upon an unimportant French merchant

and courtier who prohahly made the suggestion himself. And finally,

Sidi Muhammad's recognition of American independence was in no

Way a result of American diplomacy. In fact, there is no trace of this

incident in any American account of US-Moroccan relations until the

present time. American diplomacy in this period was focussed entirely

on Europe, parLicularly France. At the very time Sidi Muhammad

Was dealing with the Sukey incident, American negotiators were

attempting to secure Fr«pnch protection for American vessels in the

Mediterranean hasin. They faiIed to do so since France would only

commit itself to using its "good offices" with the North Africalls on

hehalf of the Americans,and this led eventually to continuation of

the Moroccan-American relationship. However, the following episode

again illustrates the peripheral nature of the ~elationship.

Three months after Blount's letters on hehalf of the Sultan,

the Americans wcre brought into the picture by Etienne d'Audibert

Caillé, a French merchant and courtier of douhtful reputation.

D'Audibert Caillé was considered by the French Consul in Salé,

Louis Chénier, as a crafty and wicked scoundrel out to ingratiate

himself with the Sultan to gain his own enrichment. He had already

heen denounced by the French government in 1776 and denied the

(10) Wehsler Blount to the States General (Mogador, 25 February 1778), AR, CT,
Liasse 6980.

(11) Etienne d'Audibert Caillé to Benjamin Franklin (Salé, 20 Feb 1778) in Francis
Wharton (ed). The Ret'olutionary Diplomatie Correspondenee of the United States
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right of French citizellship as punishment for his conduct. In

February 1778 he wrote to the American representatives in Europe

informing them of Sidi Muhammad's recogmhon of American

independence and stating that he had been appointed by the Sultan

to serve as consul for aIl the nations which did not have consuls in

Morocco (Il). Benjamin Franklin received the letters from d'Audibert

Caillé, and on French advice ignored them, assuming that even if

d'Audibert Caillé was acting officially for Sidi Muhammad the primary

heneficiary would be d'Audihert Caillé himself (12).

D'Audihert Caillé, cager to benefit both politica11y and finan­

cial1y, from the favored position he had secured at Sidi Muhammad's

court, pursued the Amcricans despite Franklin's rebuff. In April

1780 he wrote to John Jay, the American representative in Madrid.

He expressed anxiety for American shipping because of the American

failure to respond to Sidi Muhammad's gesture of recognition. He

enclosed copies of his earlier letters to Franklin and his commISSIon

from Sidi Muhammad (13). This final1y led Congress to send a

letter 10 Sidi Muhammad in December 1780, expressing American

gratitude and making vague statements about "necessary orders'·

being given to the American plenipotentiaries in Paris and desig­

nation of a "proper person... to enter into negotiations for settling

a treaty of peace and commerce." (14)

Nothing ever came of this exchange. D'Audibert Caillé, now

out of favor at court, was no longer in a position to press the issue

(Rev. Dip. Corr.) (Washington, 1889). IV, pp. 171·172 and Copy of Sidi Muhammad
hin Abd Allah's Declaration (np, 20 Feh 1778) ibid, pp. 172-3.

(12) Benjamin Franklin 10 the Commiltee of Foreign Affairs (Passy, 26 May 1779)
ibid, III, p. 192.

(13) Etienne d'Audibert Caillé to John Jay (Aranjuez, 21 April 1780) in Rev. Vip. Carr.
IV. pp. 170-171. Tn fact there is no evidence to Rhow any concern on the Moroccan
side other than d'Audiberl Caillé's, and that was motivated solely by concern for
his own position lit the Moroccan court and his own finaneial position.

(14) Congress to Sidi Mullammad bin Abd Allah (np, Decemher 1780), National Archives
(NA), Papers of the Continental Congress (PCC) 98, fols. 277-278, also in Secret
Journals of the Acts and'Procee(lings of Congress (Secret Journals) (Boston, 1821), III,
pp. 543-544. At the same time James Lovell wrote to Caillé, thanking him for his
interest and trouble. see James Lovell to Etienne d'Audibert Caillé (Philadelphia,
December 1780), NA, PCC 98, fol. 275.
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with the Americans. Sidi Muhammad himself was much more

concerned in this period with his relations with the European powers.

particularly the Spanish and the British at Gibraltar. Even more

important, however, was the steadily deteriorating internaI situation.

Since 1776 Sidi Muhammad had been foreed to eope with internaI

strains resulting from food shortages, inflation of food priees, and

military discontent resulting from pay disputes. There was also civil
Unrest which consisted of religiously based opposition to both the miks

(a 10 per cent ad valorem tax on food which was a violation of Islamic:
Jaw) and the Moroccan grain tnde with Spain and Gibraltar, also a
violation of Islamic law. While these difficulties plagued Sidi Muhammad

until the end of his reign in 1790, they were most acute during the

period beginning with the 1778 revoIt by his standing army in Meknès

and continuing through the 1779·1782 drought and famine. In sucb
circumstances, relations with the Americans hardly seemed important.

Sidi Muhammad had recognized the United States in order to rid himself
of an irritating problem, and he apparently thought that should be
the end of il.

As for. the Americans, Morocco could not have seemed less im·
portant at the time. The Continental Army was engaged in fighting

a War with Britain until 1781, American merchant shipping was

halted during the war. American diplomacy was directed entirely

toward securing recognition, arms, money and military support from

France. Spain and the Netherlands and securing recognition from and

peace with England. While the American diplomats in Europe under­

stood the theoretical importance of peaceful relations with Morocco

and the other North African states, in practical terms it had no
importance to them at this time. In fact, were it not for the inter­

Vention of Robert Montgomery, and American merchant at Alicante,
Spain, who styled himself the American consul, JVrorocco and the

United States prohahly would not have signed a treaty until weIl into

the 1790s, and perhaps Iater.

In December 1782., Montgomery met a Moroccan emissary to the

lIahshurg court, then on his way to Vienna. As a result of their
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discussions Montgomery wrole lo William Carmichael, John Jay's

secretal'y in Madrid and later the American chargé d'affaires there,

asking advice about correspondence with the Moroccans. Carmichael

encouraged him, and Montgomery took advantage of the passage of

a Moroccan ambassador returning from Algiers to send a letter to

Sidi Muhammad in the name of Congress (15). He offered to arrange

for negotiations for a treaty of commerce if the Sultan showed a sign
of interest :

Should you desire to accept their proposals

for a trenty of Commerce, it will be sufficient

to indicate by YOlLr Royal Minister your Royal
intention to me your Servt or to the Plenipo­

tentiaries of Congress now treating of a General

Peace in Paris & there will be immediately

dispo!~itions taken for Sending an Ambassador
to your COllrt (16).

FoIIowing this overture, Eliaho Leve, one of Sidi Muhammad's

entourage, wrote twice to Montgomery (17), and Giacomo Francisco

Crocco, a Genoese painter and the Sultan's new representative for

foreign affairs, wrote to Franklin in Paris. Sidi Muhammad, Crocco

said. had received the American reply from Congress (evidently under­

standing Montgomery to he writing on hehalf of Congress) and wanled

to conc1ude a treaty. He indicated his wiIIingness to act as the Moroccan

(5) Robert Montgomery to Confl,ress (Alicante, 7 June 1783), NA, PCC 78·16, Cols. 455-456.
. Benjamin Franklin and John Adams helieved that Montgomery had acted without

any authorization. Franklin wrote to Carmichael in Madrid, llllking iC he knew about
Montgomery or his contacts with the Moroccans, see Benjamin Franklin to William
Carmichael (Passy 15 December 1783) in Rev. Dip. Corr., VI, pp. 737-738. There is
no evidence that Carmichael ever disabused anyone oC the notion that Montgomery
acted alone. As a consequence, subsequent scholarship has consistently heM that
Montgomery's overture to Sidi Muhammad was an unauthorized and unwarranted
interCerence in American Coreign affairs. See, Cor example, LueHa J. HaH, The United
States and Morocco, 1776-1956 (Metuchen, N.J., 1971), pp. 48-49; and Irwin, op, cil.,
pp. 26·27. The recently indexed unpublished Papers oC the Continental Congress in
the National Archives aCCord U8 the opportunity to see that Mongomery at lea~t

thought that he had received authorization Crom Carmichael.
(16) Robert Montgomery to Sidi Muhammad bin Abd Allah (Alicante, Il January 1783),

NA, PCC 59/2, fols. 223-225, quote from fol. 224.
(17) Eliaho Leve to Robert Montgomery (Meknès, 23 April 1783 and Tangier, 6 July

1783), NA, PCC 78/24, Cols. 427-429.
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representative and offered to accompany the American ambassador to

Morocco. He later requested "fifteen hUlldred hard dollars" for

expenses, a figure he assured Franklin was far below that usually

paid (8). Franklin and his fellow American peace commissioners John

Adam and John Jay, unaware of Montgomery's intercession, referred

Crocco 's leHers to Congress, stressing the urgency of acting favorahly.

Sidi Muhammad, they wrote, "has manifested a very friendly dispo­

sition towards us. He expects and is ready to. receive a minister from

us, and as he may either change his mind or may be succeeded hy a

~rjnce differently disposcd, a treaty with him may he of impor­
tance." (I9)

Bui, as in the past, Congress procrastinated. The peace talks with

Britain were in their final stages, and overtures from an unimportant

North African ruler must have seemed trivial. It was in April 1784

that Congress sent instructions to the commissioners, who then dallied

thelllseives (20). DisiIJusioned by Congress' failure to fuHill the hopes

Montgomery had raised for treaty negotiations, Sidi Muhammad's

patience with the Americans l'an out. He loosed his corsairs against

thelll, and on Il October 1784, they seized the Philadelphia merchant

ship Retsey Shortly after it had left Cadiz for Alexandria, Virginia

hy way of Teneriffe (21). Ship and crew were taken to Tangier,

-
(Ill) Giacomo Francisco C.'occo to 'Benjamin Franklin (Cadiz, 15 July and 25 November

171l3) in Rev. Dip. Corr., VI, pp. 549-550 and 734. Crocco had earlier carried out
successful missions for Sidi Muhammad to Spain and Portugal and another to Venice,
see Vincenzo Marchesi, « Le relazioni tra la Repubblica veneta ed il Marocco dal

1 1750 al 1797» in Rivista Storiea ItaUanna III (Torino. 1886), p. 75.
( 9) John Adams, Benjamin Franklin, and John Jay to the President of Congress (Passy,

10 Septembjlr 1783) in Rev. Dip. Corr., IV, p. 690.
(20) Instructions to the Commissioners for Negotiating Treaties of Amity and Commerce

(np, 7 May 171H) in Julian P. Boyd (cd.), The Papers of Thomas Jefferson (TJ Papers)
(Princeton, 1950) 7, p. 269.

(21) William Carmichael to Thomas Jefferson (Escurial, 25 Noveniber 1784) in TJ Papers,
7, p. 54.9 ; and Copy of a letter from a Gentleman in Spain to his friend in Alexan.
dria (np, 28 Octoher 1784), NA PCC 78/12 fol. 365. Hall, op. cit., p. 49 and Samuel
Gwynn Coe, The mission of Jf7illiam Carmiehald in Spain (Baltimore, 1928), p. 57,
hoth say the Betsey was seized on 1 October 1783. They apparently base that date
On William Carmichael to Benjamin Franklin (Madrid, 27 Fehruary 1784 [sic]) in
Diplomatie Correspondence of the United States from ... 1783 to ... 1789 (Dip. Corr.,
~783·1789) (Washington, 1837, III, pp 285·287. The mislake in the dale was noled
ln John Adams, Benjamin Franklin, and Thomas Jefferson 10 John Jay (Paris,
13 April 171l5) in TJ Papers, 8. p. 80, and Dip. Corr., 1783-1789, l, pp. 564-566
reproduces lhe leller wilh the 1785 date, which is correct.
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where Sidi Muhammad held them hostage, immediately letting the

Americans know that "he had not, however permitted the Crew to

he made slaves, nor the Vessel or Cargo to he confiscated, & that he

had ordered no more of our Vessels to he molested, till there should

he Time for him 10 hear from us. On the conclusion of a Treaty he

will redeliver the Crew, Vessel, and Cargo." (22)

Actually Sidi Muhammad returned the Retsey (which was unfit

to sail again) and its crew long hefore negotiations even hegan.

William Carmichael managed to secure their releasc through Spanish

intervention in J uly 1785 (23). Howevcr, the corsair seizure of the

Retsey served its purpose. Congress and the American commissioners

in Paris took notice of Morocco and the American government prepared

to send a negotiator to Sidi Muhammad.

As a result Congress sent ncw instructions to the peace commis­

sioncrs in March 1785. In October they dcsignatcd Thomas Barclay

10 negotiate a trcaty in Morocco. Barclay first went to Madrid, where

he consulted with William Carmichael and Spanish officiaIs and

received letters from the Spanish introducing him in Morocco (24).

On 19 June 1786, Barclay arrived in Marrakech, where he had

two audiences with Sidi Muhammad and conducted the treaty ncgo­

tiations (25). Tahir Fannish a leading Moroccan diplomat from a

Morisco family in Salé, headed the Moroccan negotiators. Barclay

prcsented proposaIs drawn up hy the Amcrican commissioners in Paris

(22) Thomas Jefferson to Nathaniel Tracy (Paris, 19 March ]785) quoted in Elbridge
Gerry to RuCus King in Charles King (ed.), The Life and correspondence of Rufus
King (New York, 1894), l, pp. 101·102. The letter is reCerred to, but not reproduced
in Tl Pape,.s, 8, p. 45. Sel" also Alcaid Driss to Richard Harrison (Maroc, 23 Dec.
1784), NA PCC 98, Cols. 31.36, also in Tl Papers. 8, pp. 255·256.

(23) COlml de Florida Blanca to William Carmichael (Madrid, 24 July 1785) in Vip. Corr.,
1783-1789, l, pp. 634·635. For a Cull treatment oC thl" Spanish involvement see Mariano
Arribas Palau, « Documentaciôn espanola sobre las primeras relaciones entre Mar­
ruecos y los Estados Unidos de America dei Norte » in Hesperis Tamuda, XVII (Rabat,
1976.77, published 1980), pp. 87·136.

(24) Thomas Barclay to Thomas JeCCerson (Madrid, 23 March 1796), in Tl Papers, 9,
pp. 352·353.

(25) Barclay aCter his Cirst audience with Sidi Muhammad : « 1 really believe the Ame­
ricans possess as much oC his Respect and Regard as does any Christian Nation
whatever ». Thomas Barclay to the American Commissioners (Morocco, 16 llïly 1786)
in Tl Papers, 10, p. 14].
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which hecamc the hasis for the treaty. When questioned ahout trihute,

Barclay replied that he " had to Offer to His Majesty the Friendship
of the United States and to rcceive his in Return, to form a Treaty

with him on liheral and equal 'ferms. But if any engagements for

future presents or Trihutes wcre necessary, 1 must return without

any Treaty". After that reply, the Moroccans dropped aIl mention

of presents and trihute for the duration of the negotiation; (26).
Clearly trihute payments were not Sidi Muhammad's motive.

Barclay and the Moroccans reached agreement on the Treaty of
Marrakcsh on 28 June 1786. It included twenty.five articles and
provided that neither nation might take a commission from a nation

with which the other was at war; that there should he reciprocal
inununity from seizure of suhjects or property in case Morocco or

the United States captured a prize hcJonging to a third country; that
aU vessels compelled to land along the l\Toroccan coast should he

protected ; that American warships were exempt from examination hy
Moroecan officiaIs ; that commerce would he placed on the footing

of the most favored nation ; that prisoners of war might Ilot he made
slaves and that they he exchanged within one year of capture ; that

Ameriean consuls would have extraterritorial rights in cases involving

Americans and American proteges and would participate in the
seulement of disputes hetwcen American and Moroccan citizens ; and

that shollid hostilities hreak out, nine months would he allowed for

settIing of personal affajr~ of Moroccan and American cÏtizens. The

treaty, hinding of fifty years, was signed hy Thomas Jefferson and

John Adams in January 1787, and ratified hy Congress on 18 July
1787 (27).

Barclay's ease in concluding the treaty demonstrated Morocco's
sincerity in desiring peaceful relations with the Americans. Had Sidi

Muhammad's hopes not been raised hy Montgomery's letter in 1783,

(26) Thomas Barclay to the American Commissioners (Ceuta, 18 September 1786) in
TJ Papers. 10 pp. 389-392.

(27) Treaty between Moroeco and the United States (Morocco, 1 Ramadan 1290 / 28 June
1786) in D. Hunter Miller (ed.), Treaties and other International Acts of the United
States oC America (Washington, 1934), 2 pp. 185·227.
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the Moroccan sovereign would not have expected much and might

never have ordered his corsairs to seize the Retsey. In this case

Moroccan hopes were inadvertently raised by American disorganization

and lack of control over those representing themselves as American

diplomats. Whether inadvertent or not, the raised Moroccan hopes led

to frustration and conflict which was resolved more because of Sidi

Muhammad's good will than because of American efforts.

When Congl'ess ratificd the Treaty of Marrakech, the first treaty

between the United States and any Muslim, Arab or African country,

it also asked Sidi Muhammad 10 fulfill a verbal pledge to intercede

for the United States with the other North African states (28). He

did so, but without effect.

Thus in little more than a decade Morocco became not only the

first country to rccognize American independence but also one of

the first to sign a formaI treaty with the Americans. The entire process

look place with very little fanfare and never assumed major importance

for eithcr country. Yet, in the development of Moroccan-American

relation!' between 1777 and 1787 we can see how the primary issues

facing cach country had a strong impact. America's disorganization

and Europe-centered diplomacy complicated the process enormously

while Moroccan internaI troubles and active ties with Europe made

the Americans seem more an annoyance than an important partner.

Indeed, Morocco only recognized the United States to avoid sticky

problems with Britain, and only pursued relations with the Americans

on what appeared to be an American initiative.

Jerome B. WEINER

Old Dominion University Norfolk,

(28) Congress to Sidi Muhammad bin Abd Allah (np, 23 July 1787) in Secret Journals,
IV, pp. 365-366.
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EN TORNO AL ENSANCHE

DE l,OS LIMITES DE CEUTA, EN 1782

INTRODUCCION

En la reciente coleccion de estudios sobre la historia de Marruecos

y su problematica, publicada con el titulo de Etudes d' histoire maro­

caine, obra deI eminente profesor de la Universidad de Rabat,

Dr. Germain Ayache (1), se inserta un trabajo titulado Beliounech et

le destin de Ceuta entre le Maroc et l'Espagne, que ya antes habia

sido dado a la luz pûblica en las revistas « al-BaJ:tt al-cilmi » (en arabe,

n° 20-21) y « Hespéris-Tamuda » (en francés, vol. XIII, 1972). El
propôsito deI autor en este artkulo es poner en claro un punto hasta

ahora ignorado, pero de pOl' si esencial para comprender la larga
historia de Ceuta, historia en otros tiempos prospera y organo

primordial en la economia marroqui, y que después habia de

atravesar 0 sufrir un eclipse total de cinco siglos de duracion, hasta

despertar en nuestros dias y desarrollarse fuera de la orbita de Mar­

l'Uecos : a través de todas estas vicisitudes de Ceuta, una pequeiia

ciudad de los alrededores, hoy en ruinas y casi sepultada, Bilyünis
• Bullones en espaiiol ., desempeilo un papel preponderante tanto en

la vida pasada como luego en la muerte y resurreccion de Ceuta.

En realidad, este es el objetivo deI Dr. Ayache al confeccionar su
trahajo (2).

(1) AYACHE, Germain, Etrldes d'histoire marocaine, Société marocaine des éditeurs
réunis, Rabat 1979, 412 pp.

(2) cf. AYACHE, G., Etudes d'histoire marocaine. p. 308.• Anotemos de paso que la
bibliografia que aporta el Dr. Ayache sobre la Ceuta musulmana y la ciudad
satélite de Bilyünis 0 Bullones no estâ completa, pudiendo aiiadirse algunos otros
trabajos de importancia, como son : 1) Un vieja manuscrito ârabe con noticias de
Ceuta, publicado incompleto en la revista « Africa », época II, oct. 1931, pp. 191.193 ;
'ebr. 1932, p. 41. Joaquin YaHvé atribuye estâ traducciôn a Carlos Quirôs.•
2) FIGANIER, J., DescrifH<ao de Ceuta musulmana no seculo XV, en « Revista da
Faculdade de Letras • Universidade de Lisboa », XIII, 28. série 1 (1947), p. 10-52.
3) TORRES BALBAS, L., Las ruinas de Belyünes 0 Bullones, en « Tamuda » 5
(1957) 275-296.• 4) VALLVE BERMEJO, J., Descripcion de Ceuta musulmana en
el siglo XV, en « AI-Andalus » 27 (1962) 398·442. - 5) TERRASSE, H., Les monu­
ments de Ceuta d'après la description d'al-An~iirï, en « AI-Andalus » 27 1962 442­
448. - 6) PAVON MALDONADO, B., Arte hispanomusulman en Ceuta y Tetuan. en
« Cuadernos de la Alhambra» 6 (1970) 69·107, XXXI lâminas.
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La lectura de este estudio nos ha parecido sumamente interesante

bajo todos los aspectos. Pero, en relacion con un hecho historieo

concreto de la ciudad de Ceuta, nos ha llamado fuertemente la aten·

cion una afirmacion deI autor. Expliquémonos.

El artîculo XV deI tratado hispano-marroquî de 1799 estipula que

« los limites deI campo de Ceuta y extensii)ll de terreno para el pasto

de ganado de aquella plaza, quedarân en los mismos términos que

se demarcaron y fijaron en el afio 1782 » (3). Como el Dr. Ayache

no pudo nunca encontrar, ni en publicaciones ni en documentos iné·

ditos, alusiôn alguna a una demarcaciôn precisa de fronteras entre

Ceuta y Marruecos para ese afio de 1782, y, como pOl' otra parte no

se adjunta un anexo al citado tratado de 1799 que precise dichos

limites estipulados en 1782, cree oportuno advertir que « il est fort

significatif d'abord, que le document initial de 1782 n'ait jamais

été retrouvé, ni même, à ce qu'il semble. recherché» (4).

Nosotros ignoramos en absoluto si en las esferas politicas y cultu·

l'ales de otros tiempos mas 0 menos cercanos se ha intentado volun·

lariamente eludir el conocimiento 0 la publicidad deI pretendido

documento de 1782 sobre los lîmites de Ceuta. La realidad es que,

en nuestra bûsqueda de documentaciôn inédita en el Archivo

Historico Nacional de Madrid sobre Jas relaciones historicas entre

Espaiia y Marruecos durante el siglo XVIII, nos tropezamos, hace ya

tiempo. con correspondencia diplomatica relativa precisamente a las

(3) cf. AYACHE, G., Etudes d'histoire, p. 322; CAGIGAS, Isidro de las, Tratado.
y convenios referentes a Marruecos, Madrid 1952, p. 22. • Debemos anotar que
el texto ârabe ofrece diferencias en su redacciôn, como puede comprobarse en el
studio de ARRIBAS PALAU, M., El texto ârabe dei tratado de 1799 entre EspafuJ
y Marruecos, en « Tamuda).) 7 (1959) 9·51.

(4) cf. AYACHE, Etudes d'histoire, p. 322.• No es deI todo exacto 10 afirmado
aqpi por el Sr. Ayache, pues algûn que otro historiador hace mencion deI asunto
de los limites de Ceuta, en 1782. El historiador Manuel CASTELLANOS (Historia
de Marruecos, Tânger 1898, p. 483) escribe que Cl Mul;tammad b. Otman fue nom­
brado embaja.lor de su senor cerca deI Rey Catôlico para arreglar el asunto de
los lîmites de Ceuta, asunto que se terminô en el arreglo ellpecial firmado en 1782 D.

Como veremos, este historiador se equivoca en ciertas particularidades, pero estâ ed
10 cierto en cnanto a 10 fundamental. Sin embargo, otro historiador espanol afirma
categoricamente que « no hubo tal embajada ni tal arreglo de limites» (cf. Jerônimo
BECKER, Historia de Marrl/ecos, Madrid 1915, p. ]69, nota 2), tratando dë desmentit
10 afirmado por M. Castellanos. Es cierto que no hubo tal embajada de b. CUtmin,
pero sÎ se dio el arreglo de los limites fronterizos de Ceuta en 1782.
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hegociaciones llevadas a cabo, alrededor de esos anos, para la amplia.

ciôn de los limiLes fronterizos de Ceuta. Pero no 10 tomamos entonees

en consjderaciôn por falta de interés personal en dieho tema , como

seguramente les sucedio a otros investigadores que pudieron preee­

deroos en la bûsqueda de doeumentos histôricos hispano-marroquies

en el aludido Arehivo. De ahî tal vez la causa de que ningûn histo­

riador diera a la publicidad la eorrespondencia diplomatiea a que nos
referimos.

Fue precisamente la asercion deI Dr. G. Ayaehe la que despertô

nUestro interes, -no en verdad con caraeterîsticas de polémiea, sino

sencillamente con la intencion de ae]arar un aspeeto historieo que él

no ha logrado deserifrar y que esta en nuestras manos el haeerlo,

porque circuJ1stancias estriclamente furtuitas nos 10 permiten. Hacien­

do, pues, honor a nuestro comim amigo cl Dr. Ayache, y a todos los

amantes deI conocimiento de las .relaciones histôricas hispano­

marroquies, "amos a exponer aqüi la documentaciôn inédita guardada

en el Archivo Histôrico Nacional de Madrid (AHN) para desentranar el

desarrollo de las negociaciones entre Espana y Marruecos hasta llegar

a la fijaciôn de ]08 hmite8 fronterizos de Ceuta estahlecidos en el ano

1782, hmites que fueron luego objeto de reafirmaciôn mediante el

tratado de 1799.
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1. - EL TRATADO DE 1767 Y LA CUESTION

DE LOS LIMITES DE CEUTA

Causas e inicios de apertura hispano-marroquî.

En nuestra opiniôn, unD de los periodos miul fructiferos de la

historia hispano-marroqui, en el terreno politico y comercial, corres­

ponde a los largos reinados, casi simultalleos, deI sultan calawî Sïdï

Mul)ammad b. r.Abd Allah (1757-1790) y deI rey borbôn Carlos III
0759-1788).

Las luchas entre Espafia y Jas potencias musulmanas de Africa

deI Norte tenian ya sabor de siglos y ecos de cruzada. Pero en esta

época, cuando, en consideraciôn a la inutilidad de estas luchas

seculares pOl' lograr una seguridad real en el Estrecho de Gibraltar y

en las mismas costas espafiolas frente a la piraterîa berberisca, los

ministros reformadores de Carlos III pensaban seriamente incluso en

el abandono de algunas de las plazas espafiolas en suelo norte­

africano (5), la apertura iniciada hacia Europa pOl' Sïdï Mul).ammad b.

eAbd Allah trajo también consigo una nueva forma de relacionarse

Espafia y Marruecos entre sî, diametralmente opuesta a la de siglos

anteriores.

En 10 relativo a la forma y a la iniciativa de la realizaciôn de

esta apertura hispano-marroqui, no l'esponde a la realidad histôrica

la afirmaciôn deI Dr. Ayache, en el sentido de que « dans l'année

1766, par un geste du Roi Catholique, Carlos III, qui libéra d'un

coup les Marocains captifs dans ses Etats n, el sultan calawi respondiô

con gesto idéntico de liberaciôn de cautivos espafioles, para luego

consentir en negociar la paz entre ambos Estados (6). Como ya 10

(5) LUCUCE, P.• CERMENO. P.M., Discurso sobre conservar 0 abandonar los tres
presidios menores : Melilla, Penôn y Alhucemas. Sobre las varias opiniones que
acerca dei particular se emitieron (1765), en Martin FERNANDEZ DE NAVARRETE,
en su Biblioteca Marîtima, t. II, pp. 576-578. Es una especïe de informe.

(6) cf. AYACHE, G., Etudes d'histoire, p. 320.
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han demostrado otr08 autores (7), y 10 reafirmô alguno de nosotros (8),
el honor y la iniciativa de apertura se debio por entero a Sïdï

Mul,Iammad b. cAhd Allah, que ya con anterioridad habia firmado

tratados de paz con otras naciones europeas. Y, ciertamente, el camino

ideado para IJegar a las ansiadas relaciones politicas entre Espafia y

Marruecos fue el dei ofrecimiento de la libertad de varios cautivos

espafioles cuaJificados, ofrecimiento que tuvo respuesta rapida por

parte de Carlos III con la liberaciôn total de' un nûmero mucho mayor

de calltivos marroquies en Espafia. Ahierto este portillo, no fue dificil

a amhos monarcas pasar a las llegociaciones de una paz estable y pro­
ductiva.

Una cosa hay que tener en cuenta, y es que ambos soheranos,

Sidï Mul,Iammad h. cAhd Allah y Carlos III, se esforzaron por conseguir

parecidos ohjetivos en favor de su respectîvo pais y emplearon también

formas polîticas bastante similares. El sultân calawî trato de reorganizar

EU dcsmantelado pais tras el lamentable estado en que 10 dejaron las

Juchas internas entre lo~ numerosos hijos dei célehre Mawlay Ismacïl ;

trabajô por crear un gobierno fuertemente centralizado y hasado tanto

en su legitimidad como en la fuerza : y para Jograr estos objelivos se

vio ohIigado a recurrir a la apertura de paz y comercio con los Estados

europeos, pues solo en éstos podia encontrar recursos materiales

- a través dei intercambio comercial - y armamento militaI' con que

asegurar su polîtica interior (9). Espaiia era la nacion europea mas

(7) cf. RODRIGUEZ CASADO, V., Polîtica marroquî de Carlos Ill, Madrid 1946,
p. 3.,} ss. Este autor presenta errores de buIto respecto a la forma en que se
desarrolJaron los preIiminares deI acercamiento hispano-marroquî en esta época,
pero demuestra que el iniciador fue el sultân calawî. Los errores de V. Rodrîguez
Casado fueran subsanados documentalmente por V. PALACIO ATARD, Primeras
ne/(ociaciones entre Espana y Marruecos en 1765, en «Hispania» 11 (1951) 658-678.

(8) cf. LOURIDO DIAZ, R., El sultanato de Sïdï M~ammad b. cAbd Allah (1757-1790),
en «Cuadernos de historia deI Islam» 2 (1970) p. 103; IDEM, Bacia la desa·
pariciôn de la esclavitud cristiano-musulmana entre Marruecos " Europa, en «Cua.
dernos de la Biblîoteca Espailola de Tetuân» 5 (1972) p. 64 s.; IDEM, Los
misioneros franci.,canos " su participaciôn en el tratado de paz hispano-marroquî de
1767, en «Archivo-Ibero-Americano Il 133 (1974) p. 130 s., IDEM, La aboliciôn
de la esclavitud de cristianos en Marruecos en el siglo XVIII, en «Cuadernos de
historia deI Islam l) 8 (1977) p. 31 ss.

(9) cf. MEYEHS, Allan R., Sïdï Mu(wmmad Ibn cAbd Allüh, en la colecciÔn. «Les
Africains », 1. III, Paris 1977, p. 258.
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eereana y la que ofrecia mas ventajosas perspectivas comereiales.

POl' parte espanola, en los primeros anos deI reinado de Carlos III

no se pensaba mas que en la eonservaeion deI imperio colonial en

América, cuando, roto el « equilibrio americano» pOl' el tratado de

Paris, en 1763 - consagraba éste la gran merma deI periodo colonial

de Francia en América -, Tnglaterra y Espana se encontraron solas

en el Nuevo Continente, frente a frente. Mientras la rivalidad anglo­

gala habÎa mantenido a estas dos potencias en oposiciôn, a Espaiia le

era facil sostencr su imperio americano; pero, a partir de 1763,

tendrîa que dedicarse a su fortalecimiento para resistir el embate

inglés por la parte norte. Esto explica precisamente las grandes reformas

administrativas y politicas de Carlos III (10). Entre estos cambios de

orientaciôn politica con fondo americano debe seiialarse la nueva

postura de los ministros deI rey borbon, los cuales, saltando pOl' eneima

de toda cIase de prejuicios histôricos, se presentahan dispuestos a

aliarse con los marroquies, tradicionalmcnte hostiles, a fin de poder

ofrecer campo lihre a las operaciones de las eseuadras espaiiolas en

la lucha que se avecinaha con Inglaterra.

La actitud poliliea de Sidi MuJ:1ammad h. cAhd Allah en su aper·

tura iniciaJ haeia Espaiia no presentaha, pues, a los ojos de los polî.

ticos espaiioles mâs que una eoyuntura inmejorahle para sus propios

ohjetivos, que, de no sel' asi, ofrecerîa perspeetivas de muy difîcil

realizaciôn.

No vamos a sel' prolijos en la narraciôn de coma se desarrollaron

las ne~ociaciones preliminares al tratado de paz hispano-marroqui de

1767. Notemos simplemente que la cuestiôn de los limites de la plaza

de Ceuta serîa muy pronto puesta sobre el tapete de las discusiones.

Ceuta estaba reducida casi a la estrechez de sus murallas y sin el

entorno adecuado de un campo circundante que le permitiera un cierto

desahogo, ya que, desde tiemp08 de Mawlay Ismaeil, los soldados deI

(10) cf. MORALES PADRON. F., Manual de Historia Unit?ersal, t. VI, Historia de
América, Espasa-Calpe, Madrid 1975, p. 992.
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majzen no cesaban en su vigilancia hostil contra aquélla (Il).

181

Es posible que ya con anterioridad hubieran existido contactos
orales entre las autoridades marroquies y espaiiolas con vistas a la

aproximacion entre ambas naclones, ya que la frontera con la plaza

de Ceuta los facilitahan ; pero 10 cierto es que dicha aproximaciôn

Se hizo oficial - mediante iniciativa personal de Sidi Mul,tammad
h. cAhd Allah, insistimos - desde el momento en que el sultan enviô

al rey espaiiol Carlos HI una carta, fechada el 13 de ahril de 1765,

ofreciéndole gratuitamente la liheracion de un grupo de cautivos

espaiioles; en esta mif'ma carta expresaba el soberano marroquî el

deseo de que el espanol pusicse en libertad otro grupo de marroquies,
qUe ef'ltabaJl cautivos en el arsenal de la Carraca (Ciidiz) ; es mas,

le aseguraha y pedia de forma inequivoca que « tus Vasallos que en

mi Reyno se hallan Esclavos... , siempre y quando me los pidieres,

te los daré de halde ... , y tamhién los [esclavos] que Y0 pido me los
daras, y esta es la CortesÎa » (12). Esta solicitud imperial de intercam·

hio de esclavos se hizo precisa~ente a través de Ceuta, ya que a esta
plaza cnviô Sidi Muhammad h. cAhd Allah su carta para Carlos III,

en lDanos de cAhd al-~adiq h. Abmad, aJcaide de Tanger, que la entre·
garÎa al gohernador de Ceuta D. Diego Ma Osorio.

Carlos III no sMo accedio a liberar inmediatamente el grupo de

cautivos que pedia el sultan en respuesta a su primer gesto de genero·

sidad. sino que propuso y ohtuvo de éste que se efectuara râpidamentp

Un intercambio glohal de todos los esclavos, marroquies y espaiioles,

aunque los marroquies erau mucho mas numerosos.

Es importante anotar que Diego Mâ Usorio no desaprovechô la
ocasion que se le ofrecia en bandeja para intentar que estos contactos

hispano-marroquies no se redujeran tan sOlo a un simple intercambio

(Il) cE. GUASTAVINO GALLENT G., Los comienzos dei sitio de Ceuta por Mawliiy
l.~miicïl (1694-1695), en « Tamuda» II (1954) 214-258; BACAICOA ARNAIZ, D.,
Informe y proyecto dei Capitân General Don Juan Francisco Manrique Arana
sobre el sitio de Ceuta, 1720, en « Tamuda» VII (1959) 53·75.

(12) cf. LOURIDO DIAZ, R., Los misioneros franciscanos y su participacion en 411
tratado de paz hispano-marroquî de 1767, en (i Archivo-Ibero-Americano» 133 (1974),
p. 132.
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de esclavos. Desde el primer momento y con la aprobacion de la corte

de Madrid, propuso al soberano call1wi que se estudiasen varios puntos

que podîan interesar a ambos paîses, Espaiia y Marruecos, tales como la

garantla de libre navigacion - la pirateria saletina era un obstilCulo

para la marina espaïiola -, el intercambio comercial - Osorio solicito

desde los comienzos la compra de trigo marroqui -, la fijacion de

impuestos aduaneros, la extradiclon de desertores de los presidi08

e,spanoles, etc. (13). Como se puede apreciar, el gobernador de Ceuta

centraba s~hre todo su atencion en 10 concerniente a la plaza y a SU8

interescs inmediatos.

Sidi Muhammad h. cAhd Allah buscaha tamhién el acercamiento

a Espana y no desdeno la categoria secundaria de su primer interlo­

cutor, el gohernador de Ceuta, que con tanta premura y amplitud

respondJa a su primer gesto de la liheracion de cautivos. De aqui que

surgiera inmediatamente una continuada correspondencia epistolar

entre los secretarios deI sultân para asuntos europeos, Pietro Mutti y
el judîo Samuel Sumhel _. eorrespondencia que se centro luego a

lravés deI alcaide de Tan~er --, con Diego Mâ Osorio. Intervinieron

lambién algunos delegados personales deI calawî, COlno fue cAbd al­

Wahhah Askalant y sohre todo el misionero franciscano en Marraku8

P. Francisco Colodro.

La mision deI P. Colodro iha a tener precisamente una ineEperada

consecuencÏa al sel' obstaculizada pOl' las autoridades inglesas de

Gibraltar, tras haher ohtenido, como respuesta, una cnérgica protesta

deI emhajador espaiiol en Londres ante el gohierno hritimico. Al pare­

cel', el alcaide de Tànger tenla como intérprete a un judio Uamado

Jacoho Benider, que era al mismo tiempo vice-consul de GranBretaiia

y Suecia en Tanger, y éste pasaba comunicacion a Gibraltar de la

apertura que se estaha operando entre Espaiia y Marruecos. Los de

la colonia inglesa intuyeron que esta novedad podîa acarrear peligros

a los intereses de Gihraltar y trataron de poner tropiezos para qne

dicha apcrtura no se consumara. Asi al menos se penso en Madrid

(13) cC. PALACIO ATARD, V., Primeras negociaciones, 1. C., p. 658 8.
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tras el incidente deI P. Colodro, por 10 cual se considero oportuno

prescindir de intermediarios mas 0 menos oficiosos en estos prelimi­

nares de acercamiento : Carlos III decidio enviar a Marruecos un

delegado personal para que « se informase a fondo de los términos

en que quiere aquel Emperador establecer la buena correspondencia
con Espafia » (I 4) .

Nueva situaciôn en la frontera de Ceuta.

El franciscano P. Bartolomé Girôn fue elegido por Carlos III para

informarse ante el sultan Calawi deI alcance de sus propôsitos [11

pretender la paz con Espafia. Antes, sin embargo, de que el P. Giron

pudiera viajar a MarruecDs, habîan ya ocurrido algunos sucesos en la

frontera con Ceuta, sucesos que continuarian en una complicada evo··

luciôn a 10 largo de los preliminares deI tratado de paz hispano.

rnarroquî de 1767, e incluso posteriormente. Intentaremos exponer

sucintamente la abundante documentaciôn que sobre estos hechos
existe en el Archivo Histôrico Nacional de Madrid.

Ya queda anotado que Ceuta, a partir de Mawlay Isma~ïl, habia

permanecido casi ininterrumpidamente en estado de sitio por parte de

Marrue(:os. No sabemos a cicncia cierta hasta donde llegaban los lîmites

de su frontera, pero, a juzgar por documentos de afios posteriores,

es de suponer que los soldados dei majzen apostados de manera hostil

ante las murallas de la plaza no montarian guardia mas alla de la

distancia alcanzada por el tiro dei canon desde dichas murallas (15).

-
(14) cf. LOURIDO DIAZ, n., Los misioneros franciscanos, l. c., p. 136 ss.
(15) Cuando, ya cn los anos que estudiamos, el gobernador de Ceuta protestaba de

que la plaza no disponia de terreno para el pasto de sus ganados en el recinto
exterior de las murallas, argüia que Il coma tienen de justicia todas las Plazas
de Guerra '>, el terreno que se concedia para « desahogo de la misma Guarniciôn»
se media por Il el alcance de su Canon » (Carta de Diego Ma Osorio al marqués
de Grimaldi, Ceuta 25 junio 1766, ARN, Estado, leg. 4344, caja 2).
Por otra parte sabemos que en el afio 1758, recién ascendido al trono, Sidl Mul]am.
mad b. cAbd Allah dirigio una exploracion de las fuerzas defensivas de Ceuta,
mandando hacer una descarga sobre la plaza, que respondio con la fuerza atronadora
de sus canones (cf. Abû.I-Qiisim al.ZAYYANI, al·Bustan al·;arif, Archivo de Rabal,
sig. D 1577, fol. 1]2 ; MARQUEZ DE PRADO, M., Historia de la plaza de Ceuta,
Madrid 1859, p. 212). Lo que nos confirma la proximidad entre la linea marroquî
y las murallas de Ceuta.
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Todo nos hace creer, sin embargo, que esta presiôn armada desapal'ciô

en tiempos muy inmediatos al primer paso dado pOl' Sidï Mu~ammad

b. CAbd Allah con la entrega en Ceuta de val'ios cautivos espanoles.,

o quizâs a partir deI mismo momento de esta entrega. En un documento

sobre el estado deI campo fronterizo de Ceuta, fechado en junio de

1766, se dice textualmente que « la frontera de esta Plaza, pOl' esta­

blecimiento combenido con el Baxa Alcayde de Tanger, desde que

principiaron las negociaciones de Paz un ano hace... Todo el frente

de la Plaza hasta el Sen'allo era campo libre para pastar los Ganados,

paseal' los Officiales de la Guarnicion sin embarazo alguno, porque

las Guardias Morunas estaban establecidas detras deI seiialado limite,

y en la misma Casa deI Serrallo, cerrando pOl' derecha e izquierda

todo paso » (16). Ahora bien, recuérdese que cAbd al-~adiq b. A~mad,

alcaide de Tanger, Ilevo durante algim tiempo los contactos primel'os

con el gobernador de Ceuta para la paz con Espaiia, y fue él quien

diô, a tenor de este documento, la autorizaciôn para desbloquear la

plaza y extender sus limites hasta el lugar deI Serrallo, distante de

Ceuta casi unos 5 kms.

La concesion hecha pOl' el alcaide de Tânger a favor de Ceuta

debia tener su origen en una orden emitida pOl' el primer ministro

y primo deI sultim Mawlay Idrïs, el cual, « en nombre deI Empe­

)'ador », mamlaba al de Tanger « que 10 que yo [gobernador de Ceuta]

pida pOl' mi 0 pOl' el Rey nuestro Arno, 10 conceda luego, sin detenerse

en nada, porque todo 10 aprovara el Emperador ». El mismo gober­

nador de Ceuta habla visto la copia de esta orden, y pOl' ello no habia

dudado en solicitar el « ensanche en los lîmites deI Campo, para

desahogo de la Guarniciôn, Pueblo y manutenciôn de sus Ganados» (17).
Esto naturalmente fue bien visto en la corte deI rey borbôn (18).

Pero esta situaciôn tan halagüena para los ceutîes debiô duraI'

(16) « Estado deI campo fronterizo de Ceuta desde el ano anterior» [Ceuta 25 junio 1766],
AHN, Estado, leg. 4344, caja 2.

(17) Carta de Diego Ma Osorio al P. Bartolomé Girôn, Ceuta 18 enero 1766, ARN,
Estado, leg. 4344. caja 2.

(18) Carta deI marqués de Grimaldi a Diego Ma Osorio, El Pardo 7 febrero 1766, AHN,
Estado, leg. 4344, caja 2.
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muy poco tiempo, tal vez tan solo el tiempo que tardo en enterarse

de ello el sultân en su lejana capital de Marrâkus. Es cierto que Dieg.:}

Mil Osorio escribîa a Madrid que habîa gozado de esa situacion durante

Un afio, y asi pudo ser, ya que Sïdï Mul;tammad h. cAhd AlIâh segura­

lllente se entero 0 fingiô enterarse dei ensanche de los limites en el

lllomento en que lIegaron a él acusaciones de que los espafioles estahan

Uevando a caho contrahando a través de la frontera ceuti con detri­

mentn de sus aduanas y hacienda. Asi parece desprenderse de una

carta posterior deI P. Bartolomé Giron, quien escribîa « que con

lllotivo de estas treguas 0 paces se havian adelantado tanto los Espa­

fioles de nuestras Plazas ahansadas, que estahan haciendo exorhitantes

Contravandos con gravisimos perjuicios de las Reales Rentas : Cuia

noticia encendio mucho a Ilquel Emperador, que dio ordenes eficaces,

para que por dos Talves y un Judio, que hiciese de Secretario, se 10
notificase todo a 10'1 Misioneros, para que se 10 escrihiesen a Nuestro

Rey y Sefior, a fin de que pusiese el dehido remedio )) (19). Las acu­

saciones venlan de los judios, que eran los que, en gran parte,

alquilahan al sultân los derechos de aduana por sus puertos, como @e
vera mas adelante.

Po)' medio, pues, de estos documentos conocemos el hecho de que

el gohernador de Ceuta, aprovechando la oportunidad que le ofre­

cieron, extendio la zona fronteriza de la plaza con fines muy deter­

tninados. Los motivos de la negativa deI monarca calawi a permitir

esta concesion de su alcaide 0 gohernador en Tânger no nos son

tampoco desconocidos, si éstos eran en realidad los verdaderos motivos,

ya que. como vamos a ver, no fueron ciertamente estos los invocados

par Sïdï Mul:tammad h. cAhd Allâh en sus protestas directas ante

Carlos III. Nada, sin emhargo, de este emhrollo en la frontera de

Ceuta iha a enturhiar la huena marcha de las negociaciones para el

futuro acuerdo de paz entre ambos paièes.

El desahogo territorial de que gozô Ceuta en los preliminares de

la aperiura repetimos que durô poco tiempo, ya que, a comienzos

(19) Carta deI P. Bartolomé Girôn al confesor deI rey P. Joaquin Eleta, Madrid 22 julio
1766, ARN, Estado, leg. 4344, caja 2.
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de 1766, el gobernador Hevaba ya escritas « differentes Cartas» al

sultan, protestando de « las urgencias que tengo en esta Plaza con

las mutaciones que hacen los Moros, estrechando el Campo a términos

de que ni los Ganados puenen pastar, ni los Officiales tener el desa­

hogo a que aspiran con la tregua establecida entre los dos Monarchas,

intentando ponerme la Plaza como hloqueada » (20). Y asi era, en

realidad, como comunicaba meses mas tarde el mismo Diego Ma Osorio,

porque habia ido « a ocupar y mandar este Campo un Alcayde Negro,

con independencia deI Comandante General de esta Costa, que 10 es

cl citado Alcayde de Tanger... , y dijo traer orden deI Emperador

para no dejar salir Persona de la Plaza, sin que vastase a moderarle

la recombenciôn, el agasajo y el regalo » (21).

Por estas fechas ya estaba cn Marruecos el P. Bartolomé Girôn,

que, segim queda dicho, iba como delegado personal deI rey espaÏiol
para conocer directamente )as intenciones deI monarca Calawî en Sl1

apertura hacia EspaÏia. El P. Girôn haMa pasado por Ceuta y fue

testigo de 10 que ocurria cn el campo fronterizo, asi como de las

nuevas dificultades de la plaza. A partir de entonces serÎa él el conti·

nuador de los contactos entre las dos naciones, en lugar deI gobernador

de Ceuta: y también intervendria él en la tramitaciôn de estos lios

frontcrizos. Con todo, tanto Sidi Mu~ammad b. cAbd AIJah

- directamente con Carlos III 0 a través de sus secretarios con Die~o

Ma Osorio -, como el gobernador de Ceuta - directamente al sultan

o a través deI P. Girôn 0 de la corte de Madrid - seguirian con èste

complicado problema fronterizo, el primero exigiendo que no se tras­

pasasen los limites que él decia ser tradicionales, el otro solicitando

un mayor alivio territorial de la plaza.

En efecto, el secretario judio Samuel Sumbel respondia a Diego

Ma O!'1orio que « un Commerce libre par terre de votre Place avec

ce pays [Marruecos l il est défendu par la loi musulmane vu que

Ceuta y eu apartenu à ce royaume ; ainsi qu'un Chacun garde ses

(20) Carta de Diego Ma Osorio al P. Bartolomé Girôn, Ceuta 21 febrero 1766, AHN.
leg. 4344, caja 2.

(21) «Estado deI campo fronterizo... », ya citado.
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frontières » ; con esto pOl' delante, amenazaba a cualquiera que pre­

tendiera traspasar dichos limites; eso si, quedaba claro que las

diferencias durgidas en Ceuta « n'altèreront point la Paix qui est

entre S.M.I. et S.M. Catholique » (22). Mâs tajantes, y presentadas

con mayor oficialidad, fueron las protestas directas deI mismo Sïdï

Mu~ammad b. cAbd Allah, el cual, con pocos dias de intervalo, escribiô

a Carlos III conminimdoJe « para que deis vuestras ordenes a los

Governadores de Ceuta y Melilla, para que guarden sus limites :

qUe las mismas ôrdcnes hemos dado a nuestros Governadores de las

Plaza8 inmedialas a las Vuestras dichas : estas precauciones son para

impedir 10 que pucda sobrevenir a una y otra parte, que pueda

quebrar la paz... » (23). El 10 .jü-l-qaCda 1179 / 20 de abril de 1766,
volvla a escribir el sultan una carta en ârabe en términos parecidos
a los anteriores (24).

Primeros intentos de arreglo a nil'el interestatal.

El gobernador de Ceuta, pOl' el contrario, constatando que, no

solo haMa pcrdido la gran extension de terreno que le habia sido

conccdida a raiz de la apertura de las negociaciones sino que incluso

se encontraba ahora mâs oprimido que en la época de « guerra ».

in8istia y suplicaba al calaw1 : « mi repetida instancia en punto

de ensanche en el Campo frontero, para que puedan pastar los

Ganaqos que tenemos aqui de prevencitm, y dar un poco de desahogo

a los OfficÎ:lles, y no otra cosa, asegurada en que V.A. Y. sahe

(22) Carla de S. Sumhel a Diego Ma Osorio, MequÎnez 3 marzo 1766, ARN, Estado,
leg. 4344, caja 2.

(23) Carla de Sïdï Muhammad h. cAhd Allah a Carlos III, Mequinez 4 fjü.l.qacda 1179
(14 ahril 1766), AHN, Estado, leg. 4344, caja 2.

(24) Re aqui el texto arahe de la carla :
~IJll U~I'" U>-T ... ~ ,otl ~jlA11 ~".wl .w lJÛ:! .JI ~ ~b, ~ ~b ~l:i .JI
.JI ~ jljia11 1.1., ~~1 ,J4 ~I ~oW:! 1, ,otl ~J.)Al1 plb~~ .w lJÛ:! .:JI ,otl
~.w ~~1 ,.&1 ,J4 .:J,.Lol1 ~, ~\e11 ~ ... 4:!i .:J~ ~1 ~, ~ >-' ~

. ~~ ,w,n
Cuya IraduccÎôn espafiola de la época es la siguiente : « Que deis vueslras ordenes
a los governadores de Ceula y Melilla, para que cada uno guarde sus limiles, que
asi 10 hemos dado a nuestros governadores inmedialos a dichas plazas, para que
no se ofendan unos a olros; y que esla orden la hemos dado por el fin de que
no oe perlurbe Ja paz, porqne nosolros los moros lenemos por fundamenlo de
nueslra ley no quehrantar la palabra» (ARN, Estado, leg. 4344, caja 2).
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mejor que yo, que en toda la Europa en casos de suspension de

Armas, tiene cualquier Plaza de derecho lexitimo pOl' limites el
alcance de su Canon» ; con esta pretensiôn se habia dirigido ya

anteriormente al sultân « para que se dignase acordarme 10 que consi­

derase mas combeniente, con la protexta de que no permitirîa yo

que ninguno de mi plaza se excediese » (25).

El gohernador no ohtuvo respuesta inmediata deI monarca mar­

roqm a sus explicaciones de los sucesos, ni tampoco a sus sûplicas.

POl' eso, unos meses mâs tarde, cuando ya el embajador Al}mad al­

Gazzal (26) se encontraba pOl' tierras de Espana, Diego Ma Osorio

seguia insistiendo ante su gobierno de Madrid que no olvidasen el

estado de angostura en que se encontraba Ceuta y se solucionase este

problema con el embajador marroqui, a quien él mismo habia hecho

constataI' pOl' sus propios ojos las dificultades a que era sometida la

plaza, a su paso pOl' la misma camino de Espana (26 bis) ; repetia,

(25) Carta de Diego Ma Osorio a Sidi Mu~ammad b. cAbd Allah, Ceuta 19 mana 1766,
AHN, Estado, leg. 4344, caja 2.

(26) Abü-cAbbâs A~mad b. al·Mahdi al-Gazzâl, tras la gestiôn exploratoria dei P. Bar­
tolomé Girôn ante el sultân, fue nombrado por éste para ir a Madrid y negociar
con el rey espafiol la firma de un tratado de paz entre Espana y Marruecos. El
22 de mayo llell:o a Ceuta, accompafiado dei P. Girôn, que no 10 abandono nunca
durante el tiempo de su misiôn en Espafia. El 29 dei mismo mes desembarcô en
Aigeciras, rumbo a Madrid (cf. RODRIGUEZ CASADO, V., Polîtica marroquî,
pp. 71·88). El mismo A~mad al-Gazzâl redactô una ri1;Jla 0 diario de viaje de su
embajada a Madrid, titulada Kitiib natïyat al.iytihiid fï.l.hidiina wa-I-yihiid, editada
por Alfredo Bustani, Larache 1941. .

(26 bis) He aquî 10 que a este respecto escribe A~mad al-Gazzal en su ri1;Jla :

~~~ l '+! e,liJl ~Lo~1 ~t...:i.i 'loü~1 p,-:!I J liS, , p,-:!I ~ ~~ ~ül i~ i:aOlS,
iJ4 4.l~1 '+! ~I ~1~ ~ü11 ,,:"~I ~ t::~ , '+! lS~ ~1 ~ ~~1;'1

~, 4,.,.; ~J~I ~ ~1.Â4 J ~,.s....l1, ,..:;.- J ~ ~ .:,eAil, ...~ Jâ~1

" i~ c..ro)l J~ ~~1 JJ-' ~, ~ ~1 ~ ~I J ~,.s....l1 pttlJ

~ pS:l:l. ~1 ~ ' ~jll u~ ~ laWI e,liJl ~ .ul ~, p~11 i;' )W
, ~ ptloiLJ e--"''' ,,:";8 ~~~ ~ iUJ 1~.A! ~I ~ ~~1 e- F ~1 U.~
4J ":"1+.!11~ J.-A .:1Jj J ~~1 e-~ , ~)I J ~ ~I iJ4 ~1 ~,
cc 1~1 ,1 ~ ~J ~ lSj JS J ~1 )) ~' ~ .ul ,,}- 4J,aJ '+! ~J' ~

• p~•••lI, i~l' ~ J1.i ~
Que nosotros traducimos asî :
« Nuestra permanencia en la ciudad [de Ceuta] durô seisdîas. En estos dîas de
permanencia frecuentamos los lugares en que estaban los combatientes [marroquîes]
que luchan contra la ciudad buscando en ella su santificaciôn. Salimos por la
puerta que da frente a los luchadores [marroquîes], en la cual habîa quinienlos
soldados, a los que hallamos en pie, de guardia. Los musulmanes que les hacian frente
eran unos cuarenta hombres. Los musulmanes 8e habîan aproximado a ell08 por

==
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en efecto, al marqués de Grimaldi que « el establecimiento que han

hecho (los marroquîes] tan contra esta Plaza es imposible resistirlo ;

porque siendo de tanto perjuicio el bloqueo estrecho que sus Guardias

estân sobre la Estacada, haciendo perezer las Bacas y Carneros de la

Provisiôn (que no tienen aqUl otro recurso) es 10 menos sensible, a

vista deI calor que da la inmediaciôn de sus Guardias, me deshace la

Guarniciôn y expecialmente la gente forzada ». La inmediatez, pues,

de la guardia marroquî implicaba un dohle côntratiempo para la plaza,

la de hacer mOl'ir su ganado por falta de pastos y - cosa aun mils

grave a juieio deI gobernador - la fuga a territorio marroqui de los

desterrado5 en el presidio ceur.i, e induso de algunos Boldados de la

guarniciôn (27). De heeho, sabemo8 pOl' otras comunicaciones que

en muy poco tiempo se escaparon deI presidio unos 40 individuos
recluidos en él (28).

A juzgar pOl' la memoria sobre la situaciôn en que se encontraba

el campo fronterizo, enviada entonces a Madrid pOl' Diego Ma Osorio,

la culpa de aquella estrechez en que se vela la pluza se debia al

« Alcayde Negro» que hahia sido destinado para mandaI' la guarni­

ciôn deI maizen, con independencia deI gobernador de Tanger. Este

alcaide ({ puso una linea de espesas Guardias a la cabeza de las Galeras

de fortificaciôn [de la plaza], de modo que no es posible dar quatro

pasos ni aprovechar la ahundante Yerba que da el terreno : esto con

-
tierra haf,ta que entre eUos [los marroquîes] y la muraUa de la ciudad habîa la
distancia de un tiro de piedra.
Ohserva, pues, la fuerza deI Islam y el respelo de Dios (ensalzado sea) que hahîa
hecho alcanzar a sus siervos, los musulmanes, hasta el punto de que el gobernador
de Ceuta nos pidiô que hahlâramos con los combatientes [marroquîes], respecto
de que dejaran pastar algo a sus ovejas cerca dei lugal' de su emplazamiento,
y se quejaha de la estrechez dei mismo en pastos. Hahlamos, pues, con los comba.
tientes acerca de esto y tuvo lugar pOl' parte de ellos la afirmaciôn en los 'pastos
para el ganado y pOl' compasiôn hacia él, segûn las palabras deI Profeta (Dios 10
bendiga y 10 salve) : « En verdad, en todo sel' dotado de entranas hondadosas hay
heUeza 0 premio », como dijo el Profeta (sean sohre él la oraciôn y la paz) ! D.

(cf. A~mad al-GAZZAL, Kitàb naiïyat al-iytihad, ed. Bustani, p. 13).
(27) Carla de Diego Ma Osorio al marqués de Grimaldi, çeuta 25 junio 1766, AHN.

Estado, leg. 4344, caja 2.
(28) En carta deI P. Girôn al confesor de Carlos III (Madrid 22 julio 1766, AHN.

Estado, leg. 4344, caja 2) se decîa que le hahîan escrito los franciscanos de Mar.
ruecos. el dîa 29 de junio de 1766, notificândole que los escapados de Ceuta, que
luego renegaban de su religiôn cristiana « suhîan a mas dei numero de QUllrenta ».
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un rigor imponderable, que mâs de una vez ha provocado a apartarle

con el Canon ». Y asi, « esta inmediacion de Guardias, que asegura

la huida de los detiertores, no solo se van Desterrados (29), si no es

de la rnisrna l'topa, con esperanza de volver indultados a Espana,

sino reniegan, corno han hecho rnuchos ». POl' esto rnismo pidio a

Madrid se exigiese al emhajador marroquî, que ya estaha negociando

en la corte deI horhôn, se fijase como limite extrerno deI campo

fronterizo « hasta el Serrallo, que es el limite que posei.. , y quando

no deven conceder a esta Plaza 10 que tienen pOl' derecho todas las

deI Mundo en tiernpo de Paz, que es el alcance de su Canon, como no

rnedie algun Puehlo » (30).

Segûn se da cucnta en esta rnlsrna relacion, el ernbajador Al:trnad

al-Gazziil habia constatado, corno se dijo, el rigor con que estrechaha

a Ceuta el « Alcayde Negro» ; tarnhién pudo sel' entonces testigo de

la fuga de algunos desterrados espanoles, cuya persecueiôn pOl' los

granaderos de la plaza fue irnpedida pOl' los guardias marroquies,

apostados a solo unos cuantos rnetros de la rnurallas de la ciudad, 10
misrno que de « la desvergûenza [de los guardias] de llevarse un

Pastor que corrio a coger dos Carneros, que muertos de harnhre

huyeron a corner la Yerha abundante que tenian los Guardias a sus

pies ». l'ras esta constatacÏôn, el misrno Al:trnad al·Gazziil hahîa escrito

al sultân para que diera ôrdenes de suavizar aquel control tan riguroso,

e incluso hahia rogado al alcaide que perrnitiera que los ganados de

la plaza pudieran pastar en un corto espacio de terreno, a 10 que éste

hahîa accedido rnornentancarnente (31).

Diego Ma Osorio creia que las ôrdenes estrictas que tenîa el

alcaide de la zona fronteriza hahian sido dadas « para que no entre

nada en la Plaza pOl' tierra y no perder cl derecho de extraccÏon que

cohran [los marroquies l en r;us Puertos, emharazando con rigor el

comercio pOl' tierra ». Y el gohernador de Ceuta cstirnaha que « en

(29) Téngase en cuenta que la plaza de Ceuta era entonces un presidio en donde se
mantenÎan desterrados por el Estado a condenados polîticos y delincuentes de derecho
comûn.

(30) « Estado deI campo fronterizo... », ya citado.
(31) Ibidem, fols. 2 y 3.
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esto piden hien, porque son rentas deI Emperador», pero tamhién

juzgaha que dehian apartar « sus Guardias a vastante distancia de la

Plaza , que, como el terrcno que viene a ella, es una lengua de tierra,

10 mismo defenderân el Comercio en donde estân que un quarto de

legua mas apartadas, de modo que no podra pasar persona que no

la vean» (32). No ocultaha que el P. Giron le hahla comunicado

desde Jerez de la Frontera que el sultan ha~îa ya recibido el escrito

de su emhajador y cursado ordenes para que se le concediese « mas

Terreno y se alejasen las Guardias Moras pero no se ha verificado »,

terminaba el gohernador (33).

Cierto era, efectivamente, que hasta el sultan hablan llegado las

quejas al menos de Diego Ma Osorio, como el secretario de las

.Misiones Franciscanas en Marruecos le comunico el 6 de julio de 1766.

Segun esta comunicacii)ll deI P. José Boitas, hahla ido al convento

franciscano de Meql1lnez un enviado deI soherano con « dos folios

sueltos », escritos en castellano, uno de los cuales Ilevaba la ruhrica

de Diego Ma Osorio, para que el P. BoItas explicase por medio de un

intérprete « la genuina inteligencia» de los escritos, 10 que el

misionero espaiiol cumplio inmediatamentc. Al conocer el sultan el

sentido exacto de los dos escritos, « se mostro muy sentido deI modo

de proceder deI Alcayde .Negro de esse Campo », y envio a dos dele­

gados al mismoP. BoItas para que transmitiera en su nomhre al

gohernador de Ceuta 10 siguiente : « Que ha desazonado mucho a

S.M. el sentimiento de V.E. sobre las restricciones y rigurosas maximas

deI gohernador r.marroqui ] de ese Campo para permitir algunos

desahogos a essa plaza, assi porque estima mucho a N.C.M. como

por ser V.E. uno de los geffes de mayor estimacion de S.M.Y., por

su solicitud y efficacia en las entabladas paces ; y que, para satisfacer

a V.E. y que se confirme en el afecto que S.M. le professa, le embia

Con esta un alcayde suyo, llamado Sidi el Jas Labas Moreno, el que

lIeva ordenes secretas suyas que comunicar a V.E., por 10 que darâ

a sus palabras la misma fee que si fuera Su Majestad Ymperial en

-
(32) Ibidenl, fol. 3.
(33) Ibidenl, fol. 4.
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persona )) (34).

Diego Ma Osorio ya dehia estaI' con anterioridad informado de

este camhio de actitud deI sulHm, puesto que, el 7 deI mismo mes,

se apresuraha a escrihir a Sïdï Mu~ammad h. cAhd Allah una carta

agradecida pOl' cl cnsanchamiento de limiteE> que hahia concedido a

la plaza, y que a éI le hahîa sido notificada pOl' A~mad al-Gazzal

desde Jerez de la Fontera (35). He aquî el tenor de la carta deI

gohcrnador de Ceuta al sultan

« Senor. Al mismo tiempo que manifesté a V.M. Y. mi

reconocimcnto, trihutandole las devidas gracias pOl' haverse

d;gnado mandaI' que desde las Cassas deI Alcayde Ali y las

Chozas de los Negros, para Ceuta, tirando una linea de

Mar a Mar, en longitud y latitud, fuesse terreno para el

Pasto de los Ganados de esta Plaza, y desde las dichas

Cassas y Chozas para arriha, Campo para los Moros : informé

al Bey mi Arno de esta generosa resoluciôn de V.A.Y., que

mereciô su Real satisfaccitm ; pero haviendo entendido S.M.

que el Alcaydc de este Campo no ha dado cumplimiento a

las ôrdenes de V.A.Y. en el senalamiento de dichos limites,

pues aun mantiene sus Guardias mas aca de la mitad deI

terreno que corresponde a elIos, se halla con el justo senti·

mil'nto de que haya quien detenga los efectos de 10 que

V.A.Y. concede para alivio de esta Plaza, a quien el Rey

mi Arno tiene la mayor consideracion. Y en esta inteligeneia

10 pongo en noticia de V.A.Y., lisongeândome que tendra

la hondad de mandaI' que venga un sujeto inteligente para

que sefiaIe el Campo, segim V.A. Y. se ha dignado conce·

derlo, que assi espera el Rey mi Arno suceda ... Con esta idea

(34) Carta deI P. José BoItas a Diego Ma Osorio, Mequînez 6 julio 1766, ARN, Estado,
leg. 4344, caja 2.

(35) En una carta posterior a esta fecha, escribîa, efectivamente, Diego Ma Osorio al
sultân : « Permitame V.A.Y. le manifeste la admiracion que me ha causado, que
haviendome escrito el Embajador de V.A.Y. desde Jerez de la Frontera, que V.A.Y.
havia seftalado dichos limites desde la Cassa deI Alcayde Ali y las Chozas de los
Negros para Ceuta, tirando una linea de Mar à Mar... (Carta de Diego Ma Osorio
a Sirli Mul,lammad b. cAbrl Allâh, Ceuta 4 agosto 1766, ARN, Estado, leg. 4344,
caja 2).
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supliqué enfonces a V .A.Y. se dignase destinar para mandar

en este Campo una Persona de las circunstancias correspon­

dientes, que, al mismo tiempo, que observe lae ordenes de

V.A.Y., mantenga con esta Plaza la buena armonia que

conviene en la Paz, que felizmente gozamos... )) (.16).

La situaciôn sc iba encarrilando en beneficio de Ceuta, como

Se prueba pOl' el tonD de esta carta deI goht;rnador al sultim marro­

quî. Sin emhargo, Diego Ma Osorio tendrîa que responder ante el

gohierno de Madrid de dertas acusaciones contra su honorabilidad

acerca de su comportamiento riguroso con las autoridades fronterizas

tnarroquies. Talcs acusaciones procedian deI P. Bartolomé Girôn, el

cual, dehido seguramente al retraso en el reciho de la reivindicaciones

dei suItim en contra deI contrahando que se hacîa pOl' Ceuta - tal

COllio queda expuesto -, no sahia aun que dicho prohlema habla

sido ya zanjado (37).

La cuestion de Ceuta en las negocracwnes de Madrid

Como queda anotado, cl embajador A~mad al-Gazziïl se encon·

traba en Madrid negociando un tratado de paz entre Mal'ruecos y

Espafia. Entre las cuestiones a trata! en estas negociaciones figuraba

la de los limites fl'onterizos de Ceuta, que los espafioles querian

fUeran ampIiados.

Con el fin de asesol'arse debidamenle antes de entrar en negocia­

ciones con el embajador marroquî, el ministro de la guerra, Don

Juan Gregorio Muniain, escribiô el 20 de juIio de 1766 al gobernador

de Ceuta ordenândole que redactara « dos memorias, expIicando en

(36) Carta de Diego Ma Osorio a Sïdï Mu!}ammad b. cAbd Allàh, Ceuta 7 julio 1766,
ARN, ESlat!o, leg. 4344, ~aja 2) - En carla deI 9 deI mismo mes, Osorio escriMa
al marqués de Grimaldi notiCicândole el envio de la carla precedente al sultân
(Ibidem).

(37) Eslas acusaciones l'ontra Osorio, la peliciôn de Grimaldi de explicaciones y la
respuesla deI mismo Osorio, pueden analizarse a través de las cartas deI P. Girôn
al confesor deI rey (22 julio 1766), deI marqués de Grimaldi al P. Girôn (28 julio
1766), deI P. Giron al marqués de Grimaldi (misma fecha), deI marqués de
Grimaldi a Diello Ma Osorio (misma fecha), y de Diego Ma Osorio al marqués de
Grimldi (9 agoslo 1766) ; todas eslas carias se hallan en ARN, Estado, leg. 4344,
caja 2.
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la una los puntos mas precisos 0 indispensables para la plaza, y en

la otra todo 10 que combenga pretender para maior alivio de ella ».

Diego Ma Osorio respondiô el 30 deI mismo mes adjuntando la

primera memoria, es decir, la relativa a « 10 que precisamente debe

solicilarse para la mejor combeniencia de esta Plaza», por razones

que seiialaba al margen de cada uno de los puntos de dicha memoria.

No redactô la segunda memoria, puesto que a su juicio no se le

ofrecia « cosa de consideraciôn que aiiadir, que pueda servir al

assumpto en los Tratados de paz, respect.o a que tiene este misero

Pueblo un Asentista, cuya circunstancia le priva de los considerables

alivios y ventajas que sacaria de este Tratado en assumpto de

viveres ». La memoria no se circunscribia a la plaza de Ceuta, sino

que se extendia también a los otros presidios menores en tierras

africanas (38).

Esta memoria, enviada al ministro de la guerra, fue a su vez

remetida al marqués de Grimaldi. Y éste, junto con un pIano de la

plaza y frontera de Marruecos (mandado levantar por el mismo Gri­

maldi a Osorio), la presentô al rey, el cual « ha aplaudido mucho

el celo de V.E., encargândome a mi [marqués de Grimaldi)] que

con arreglo a sus advertencias entable la solicitud por medio de este

Embaxador Sidi Hamet Elgazel » (39). Debido a la importancia que

reviste esta memoria respecto al ensanche pretendido por Espaiia y

que fue, en realidad, propuesta al estudio y discusiôn de los negocia­

dores para el tratado de paz de ] 767, la transcribimos literalmente a

continuaciôn.

Plazade Ceuta

Memoria de los puulos mas precisos 0 indispensables que com­

biene asegurarse en los Articulos de Paz con el Emperador de

Marruecos para comodidad de esta Plaza.

(38) Carla de Diego Ma Osorio a Juan Gregorio Muniain, Ceula 30 julio 1766, ARN,
Estado, leg. 4344, caja 2. Osorio se duele de que lenga un asenlisla porqu~ eslaba
convencido de que, al firmarse la paz con Marruecos, Ceula podrîa oblener aulo­
rizaciôn para exlraer de esle paîs los vîveres necesarios a precios mâs comodos,
de no exislir el cilado asenlisla, que fue suprimido poco después.

(39) Carla dei marqués de Grimaldi a Diego Ma Osorio, San Ildefonso 30 agoslo 1766,
ARN, Estado, leg. 4344, caja 2.



EN TORNO AL ENSANCHE

Que se concedan a ~sta Plaza

los limites, desde la Cassa deI

Serrallo, tirando una linea de

Mar a Mar.

195

Este punto es de la malOr

consideracion, respecto a que

Ceuta ne tiene terreno para

pasto de sus Ganados, pues

el Monte deI Acho es esteri­

hsimo, y no se cria en él otra

cosa que Jara, que comunica

a la Carne un amargor insu­

frible.

El senalamiento de estos limi­

tes 10 han de hacer dos sugetos

Comissionados, uno pOl' el

Emperador de Marruecos, y

otro pOl' el Governador de

Ceuta.

3"

Todo el terreno que media

entre el expressado parage y

la Plaza de Ceut~, ha de que­

dar libre para pasto de los

Ganados de eHa. V l~ecreo de, -
los Officiales de la Guarniciôn,

para pasearse, cazar, etc.

Las Guardias Moras se han de

establecer en la expressada

Cassa deI Serrallo y Monte de

la Corona, precissa e indis-

pensahlemente, y no mâs acâ,

sea el pretexto que fuere (40).

Estos comisionados aseguran el

que se tenga 10 que se pide,

pues si se deja solo a que el

Sefialamiento 10 hagan los

Moros, nunca tendra efecto,

como no 10 ha tenido el que

u1timamente mandô hacer el

\ Emperador.

f

\
{

1
\
\

( El estahlecimiento de las Guar­

dias Moras a la distancia que

se pide, asegura la aprehension

de qualquier desertor, pOl' la!\

de la Plaza que salgan en su

seguimiento. »

(40) Fechado en Ceuta el 30 julio 1766, ARN, Estado, leg. 4344,.•caja 2. La memoria
conliene otros tres puntos referentes a la mutua devoluclOn de desertores, a
provisiones a Ceuta desde Tânger y a pagos de ancorage en los puertos, que no
interesan para nuestro tema.
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A través de esto texto, se ve con toda claridad que las preten­

siones deI gobernador de Ceuta se dirigian a que se fijaran los limites

deI campo fronterizo de la plaza a la altura deI Serrallo, a cerca

de 5 kms. de las murallas. Esto deberia significar la obtenciôn de

una extensa zona de terreno, (lue ciertamente no parecia fâcil de

conseguir al primer ministro espaiiol, cuando escribia a Diego

Ma Osorio : « Veré si es assequible retirar los limites a la casa deI

SerraIlo, y si no 10 fuere, instaremos a 10 menos sobre que queden

en el parage seiialado en H » (41).

El marqués de Grimaldi, aunque dejaba suponer (lue no se podria

obtener la demarcacion de la frontera a la distancia deI Serrallo,

no dejaria por ello de intentarlo ante Al,tmad al-Gazzal. Y asi cornu­

nicô al ministro de la guerra que convendrîa hacerle entrega de una

copia deI pIano de Ceuta y zona fronteriza enviado por Diego

Ma O~orio, « para mayor explicacion de los limites en que conviene

estableccr las Guardias avanzadas de los Moros... , y hacer entender

a este Embaxador de Marruecos la fuerza de nuestras razones y el

ningun perjuicio que se seguirâ a los intereses de su Soberano» ;

esa copia « sin duda remitira él [el embajador] a su Emperador » (42).

Por medio deI pIano enviado por Osorio al marqués de Grimaldi,

y que habia sido levantado el 9 de agosto de 1766 por D. Luis Huet,

ingeniero segundo de Ceuta (43), y que nosotros reproducimos en

estas pâginas, pueden comprobarse perfectamente de visu los limites

fronterizos que se pretendîan. Debemos hacer observar que, aunque

Diego Ma Osorio haMa indicado al primer ministro la conveniencia

de pedir que la linea fronteriza se fijara a la ahura deI Serrallo, unos

dîas mâs tarde, al mismo tiempo que remitîa a Grimaldi « el Plane­

cito que me ordena » - no era otro que el levantado por Luis Huet -,

matizaba ya su anterior peticiôn, puesto que le decia que « en una

(41) Carla dei marqués de Grimaldi a Diego Ma Osorio, San Ildefonso 30 agosto 1766,
AHN, Estado, leg. 'i344, caj. 2. - Véase el pIano sohre las demarcaciones de la
casa dei SerralIo y la lînea marcada por la lelra repetida H.

(42) Carla dei marqués Grimaldi a Juan Gregorio Muniain, San Ildefonso 30,gosto
1766, Ibidem.

(43) El original de este pIano se encuentra en ARN, Eseado, en la coleceiôn de l[ Mapas,
pIanos y dihujos », puhlicado por Pilar LEON TELLO, Madrid 1969, nO 179, p. 77.
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memoria que me mandô formaI' el senor Don Juan Gregorio Muniain

(y le he remitido con feeha de 30 de julio anterior), senalo los limites

desde la Cassa de] SerraIlo, atendiendo a dar mas ensanche a la

Plaza, y pOl' si hubiere alguna dificultad en conseguirlo, van redu­

cidos para desde H, segim 10 manifiesta el PIano» (44).

Efectivamente, Diego Ma Osorio, pese a sus pretensiones de aI­

canzar una gran extensiôn en la zona fronteriza, era también consciente

de las dificultades que entranaba su obtenciôn de las autoridades

marroquies. Y, a] detallar en su carta al marqués de Grimaldi las

otras posibles lIneas fronterizas - caso de fallar la peticiôn de

llevarla hasta el Serrallo -, seiialaba con toda prolijidad los puntos,

localidades y distancias de las mismas. Veâmoslo con el pIano en

mano. En aquellos momentos los marroquîes tenian « sus Guardias

en L. .. a solo 135 tuesas (45), distantes de las cabezas de las lenguas

de sierpe de ]a Plaza ». Pero - siempre en el caso de no poder llegar

hasta e] SerraIJo -, « para que tenga algo que corner y suficiente

agua » el ganado (ya que los lîmites actuales en la lînea L senalaban

Un « corto intermedio donde no hay pastos », ademâs de que su

« inmediaciôn facilita ]a desercion ») era « preciso que las referidas

Guardias, situadas en LIas retiren y coloquen en H, a distancia de

600 tuesas de las dichas lenguas de sierpe (46), dejando a la Plaza

todo el terrcno intcrmedio, en el quai se hallan las Casas llamadas

de Jadil y Ceuta ]a Vieja, y el Campo suficicnte para cl desahogo de

la Plaza, Pastos y agua para el Ganado de elIa, quedando los limites

de Mar a Mar, como 10 manifiesta el PIano en H. Todo el terreno es

montuoso, quebrado e inûtil para sembrar en él, y solo sirve para el

fin que se pide » (47).

E] primer ministro espafiol no dejô ciertamente de estudiar y

discutir con A~mad a]·Gazza] las propuestas de ensanche de la zona

(44) Carla de Diego Ma Osorio al marqués de Grimaldi, Ceula 9 agoslo 1766, ARN,
Estado, Jeg. 4344, caja 2.

(45) La loesa equivale a 1.949 mm.. y, por consiguienle, 135 loesas vienen a ser un
poco mâs de 263 melros.

(46) Las 600 loesas equivaJen a 1.169 melros, 400 mm., es decir 1 km., 169 m., 400 mm.
(47) Carla cilada de Diego Ma Osorio al marqués de Grimaldi, deI 9 agoslo 1766...
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fronteriza de Ceuta, tal como 10 pedia el gohernador de la plaza.

Esto 10 conocemos a través de una minuta de carta entregada por el

marqués de Grimaldi a Al:tmad al-Gazzal. En esta carta se incluîan

los « Puntos que se proponell, qqe parecen màs esenciales para el

estahlecimiento de la paz ». Entre estos puntos estahan los relativos

a Ceuta:

« 5°. - Que mediante la gran eslrechez y incomodidad que han

padecido hasta ahora las Guarniciones de los Presidios

que tiene S. M. [el rey de Espaiia] en Africa ; y no ser

justo se hallen en tiempo de paz tan molestadas y escasas

de viveres como 10 estahan durante la guerra : Tendrâ

a hien el Emperador de Marruecos conceder a dichas

Guarnicione8 los ensanches y alivios que se expresan en

los papeles que acompaiian a esta carta.

6°. - Que sicndo tan justos y tan urgentes los motivos que

nos asisten para pedir csta condescendencia, pues los

habitantes de Ceuta y demas Presidios se hallan sin agua

para su uso y sin pastos para sus ganados : Espera el

Rey esta prueha de amistad deI Emperador...

8°. - Quc nomhrarâ cada uno de los Soheranos una Persona

de su confianza, las cuales juntas reglarim este punto

de limites enlre las Plazas nuestras y los cuerpos de

Guardia de los Moros : sin perjudicar a los intereses

respectivos de amhos Principes, y antes hien a su satis­

faccion reciproca » (48).

El emhajador marroqui, todavia en Madrid, acusaha reciho al

marqués de Grimaldi de la carta antcrior, confirmimdole que « he

recihido la carta que V.E. me remitiô, la leî con mucha compla­

cenCla y me hice cargo de ella y de sus Artîculos », de entre los

cuaJes reproducimos también n080tros aquî los relativos a los pre­

sidios :

(48) Carta dei marqués de Grimaldi a A.I.1mad al-Gazziil, San Ildefonso 26 septiembre
1766, ARN, E.~tado, leg. ~344, caja 2.
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« 5°. - Se pide que el Rey nuestro [el sultân] conceda mayores

ensanches a las quatro Plazas, Ceuta, Penon, Alhucemas

y Nacur [al margen izquierdo se anota Melilla], porque

los confines de dichas Plazas en tiempo de la hostilidad

eran estrechos, los que ahora no 10 deben sel' pOl' la Paz

y amistad que hay.

6°. - Que respecto de que las dichasquatro Plazas pOl' tener

cortos términos para el pasto de sus ganados, y para las

aguas potables, desean mayores confines y términos mas

anchos. Y en cuanto a los Contravandos de que avisaron

al Rey mi Arno que se hacian en las ciudades ; hahiendo

hecho diligente pesquisa el Rey Don Carlos, hallo sel'

falsa esta relacion que se hizo a mi Rey de los Contra­

vandos; en cuya consccuencia dicho Rey Carlos dio

rigurosas ôrdenes a los respectivos Governadores de los

Puertos y Ciudades que velen y cuiden no se hagan seme­

jantes Contravalldos» (49).

Polîtica disuasÏ1m dei sultân en la cucstiôn de Ceuta ?

Asi quedahan las cosas respecto a Ceuta en la negociaciones de

Madrid entre AJ:tmad al·Gazzal y el gohierno espanoI. El planteamiento

PrOpueslo entonces pOl' parte espanola serÎa lIevado a Marrakus pOl'

el emhajador Jorge Juan al trasladarse a Marruecos para firmar defini­

tivamente el tratado de paz global, como veremos mâs adelante.

Antes de exponer la lahor diplomâtica de Jorge Juan respecto a

la cuestiôn de Ceuta, tratamos de analizar a través de la documen­

taciôn cspanola la actitud de Sidi MuJ:tammad h. cAbd Allah respec­

to a esta misma cuestiôn, <:omenzando pOl' aclarar la referencia de

A~mad al-Gazzal al contrahando en el punto 6() de su carta, que

acahamos de transcrihir. Ya vimos en pâginas anteriores como el

-------
(49) Traducciôn de la carta de Ahmad al-Gazziil al marqués de Grimaldi, 25 rahic II

1180 / 30 septiembre 1766. AHN, Estado. leg:. 4344, caja 2. - AI margen de Nacur
se anota en la traducciôn « Melilla Il, pero es una confusion deI traductor, ya que
Nacnr no ~s Melilla sin!.' Alhucemas.
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sultan, informado por alguien de que se estaha haciendo contrahando

por la frontera de Ceuta, dio ordenes severas de que se cortase

inmediatamente, y, como medida coercitiva, se volviese a los antiguoB

limites fronterizos de la plaza. Llego incluso a protestar enérgicamente

ante el gohierno de Madrid a causa de tal supuesto ahuso de los

espaiioles. El marqués de Grimaldi hahia tamhién tenido noticia de

tales acusaciones pOl" medio deI confesor deI rey y deI P. Bartolomé

Girôn (50), y pidiô explicaciones « con lisura » a Diego Ma Osorio,

el cual no se qucdo corto a la hora de prescntarlas. En 10 que se

refiere concretamente al contrabando, éste aseguraLa que « no tiene

fundamento alguno, porque solo ha nacido de una queja falsa dada

por el Judio (51) que tiene en arrendamiento las rentas deI Empera­

dor, en que suponiendo que por nuestras fronteras se introducia

la Cochinilla y se sacaba la Cera, ha pensado asegurar el que nada

entre por tierra y tirar sus utiIidades en los derechos que se cohran

en los Puertos (52) ; Y también han contribuido a ello las no pocas

infIuencias de los Ingleses, celosos de la prosperidad con que cami­

namos a establecer con solidez la paz con dicho Principe » (53).

Estas protestas de falsedad por parte de Osorio en relacion con

el pretendido contrabando debieron ser aceptadas plenamente por el

gobierno de Madrid, el cual también convencio de 10 mismo a Ahmad

al-Gazzal, cual se desprende de su carta. El gobernador de Ceuta

habia ido mas lejos, pues se dirigio al mismo sultan para demostrarle

no ser cierto ]0 deI contrahando por la plaza, 10 mismo que cuanto le
/

imputahan respecto a la violaciôn de limites en la frontera y a malos

(SO) Véanse pap:mas anleriores.
(SI) En carla de Tomâs Bremond al marqués de Grimaldi se menciona al Cl judÎo Arbi

Jacob Daluya (asenlisla de las aduanas aqui [Larache], Teluân y Tânger) J).

(Larache 6 marzo 1768, AHN, Estado, leg. 4311, caja 1.).

(S2) En el liempo que nos ocnpa, casi lodo el comercio que se hacÎa con Europa por
los puerlos marroquÎes eslaba arrendado por el sultân a los judÎos, pagando éslOS
unos porcenlajes convenidos por ambas parles. De ahÎ la fuerle oposiciôn de los
judÎos a la salida de mercancÎas por fronleras que ellos no conlrolaban. En alguna
oeasiôn arrendahan ese mismo eomercio porluario algunas casas comerciales europeas,
sobre lodo franeesas, danesas, sueeas, holandesa~, elc.

(S3) Carla de Diego Ma Osorio al marqués de Grimaldi, Ceula 9 agoslo 1766, ya cilada.
'Sobre los ohslâculos inlerpneslos por los ingleses, cr. LOURIDO DIAZ, R., Los
misioneros franciscanos, I. c., p. 136 ss.
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tratos a los guardias deI majzen. Todo esto 10 anotamos antes, puesto que

era algo que tuvo lugar con anterioridad a 10 que acabamos de exponer.

Pero es necesario volver sobre el tema para darse cuenta de la postura

deI sultân respecto a los limites de Ceuta en los momentos previos a

la iniciacion de las uItimas negociaciones para el tratado general de
paz, en su misma capital.

Repetimos que Diego Ma Osorio trato de defenderse ante el mismo

sultan. I..as reacciones deI monarca calawî ante las explicaciones deI

de Ceuta las conocemos a través de un escrito deI P. José BoItas al

mismo gobernador. I..e decia que, tras el recibo por el sultân de sus

cartas de defensa y deI conocimiento exacto de 10 que estaba sucediendo

en la frontera de Ceuta, el soberano « se mostro muy sentido deI

modo de proceder deI Alcayde Negro de ese Campo... », y que « le

envia con esta un Alcayde suyo lIamado Sidi el Jas Labas Moreno, el

que lleva ordenes secretas suyas que comunicar a V.E. .. , dicho Alcayde

es sugeto de sus confianzas, por 10 que V.E. procurarâ enterarse bien

de una comisiôn que dicho Alcayde lIeva sobre un Judio llamado

Benizo. secretario de S.M.Y., el que con carta suya passo a -Espaiia,

para que, segun 10 que el Alcayde conductor de esta relacionare a V.E.,
practique las diligencias y prevenClOnes que éste insinuare a
V.E. » (54).

Las verdaderas razones deI envio de Sidi al-~ayy aVAbbas Mo­

reno al gobernador de Ceuta no debîan estrihar tanto en el cambio

de actitud por parte deI sultân respecto a Ceuta, tal como parece

indicar el P. Boitas, cuanto en el asunto deI judio, que se anota al

final de su carta. Al parecer, este judio se habîa presentado en

Espaiia fingiendo ser otro emhajador deI soberano marroqui para

negociar la paz en Madrid, falsedad que luego fue descubierta (55).

Apoyamos esta suposiciôn en el hecho de que ya se conocÎa por
Cartas anteriores la actitud favorable deI sultân hacia una relajacion

(54) Carla de] P. José Boitas a Diego Ma Osorio. Mequînez 6 julio 1766, ARN,
E.~tado, leg. 4344, caja 2.

(55) cf. RODRIGUEZ CA5ADO, Y., Politiea marroquî. p. 80." El judïo era Abraham
Mesahod. De su prelendida misiôn hay nolicias en ARN, Estado. leg. 4344, caja 2.
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de las medidas restrictivas que habia impuesto contra la plaza de

Ceuta, actitud también anunciada a Diego Ma Osorio con anterioridad

a esta comunicacion deI P. Boitas. En efecto, fue el mismo Osorio

qmen, un mes después de esta carta deI franciscano, daba cuenta al

mlsmo sultan de que le habia c( escl'ito el Embajador [Al:tmad al·

Gazzal] desde Jerez de la Frontera », comunicàndole que « V.A.Y.

havia senalado dichos limites [de Ceuta] desde la Casa deI Alcaydc

Ali y las Chozas de Jos Negros para Ceuta, tirando una Jinea de

Mar à Mar» (56). Ahora bien, AI,Imad al-Gazzal, a su paso hacia

la corte de Madrid, permaneciô en Jerez de la Frontera deI 9 al

15 de junio de 1766 (57). l'or eso se comprende que, casi el mismo

dia en que el P. Boitas redactaba su carta para Diego Ma Osorio, éste

estaba dictando la Buya para cl l'mitan como agradecimiento deI ter­

reno que hahia roncedido a la plaza. E incluBo cabe pensar que esta

misiva deI gohernador habla Rido precedida de otra tamhién suya y

con el mismo ohjetivo, ya que escrihia : « Al mismo tiempo que

manifesté a V .A. Y. mi reconocimiento, trihutandole las debidas gra­

cias por haverse dignado mandar que, desde las Cassas deI Alcayde

Ali y las Chozas de los Negros para Ceuta, tirando de Mar à Mar, en

longitud y latitud, fuese terreno para el Pasto de los Ganados de esta

Plaza, y desde las dichas Cassas y Chozas para arriha, Campo para

los Moros : informé al Rey mi Arno de esta generosa resoluciôn de

V .A.Y., que mcreciô su Real aprohacion» [de Carlos III] (58). Si

esto 10 escrihia Osorio el 7 de julio, después de haher anunciado a

Madrid la gracia concedida por el sultfm, y después de saher tamhién

la satisfacciôn que esta gracia hahia producido en el animo de

(56) Carta de Diego Ma Osorio a Sidj Mu\:1ammad b. cAbd Allah, Ceuta 4 agosto 1766,
AHN. Estado, leg. 4344, caja 2. - En el Il Estado deI campo fronterizo »... antes
citado, y fechado el 25 rIe ]unio, ya Osorio escribîa que el P. Girôn le habÎa
comunicado desde Jerez de la Frontera la extensiôn de campo concedida por el
sultân a ruegos de A\:1mad al-Gazzai.

(57) cf. RODRIGUEZ CASADO, V., Polîtica marroCJuî, p. 75.

(58) Carta de Diego Ma Osorio a Sidi Mu\:1ammad b. cAbd Allah, Ceuta 7 julio 1766,
AHN. Estado, leg. 4344, caja 2.• Las casas deI alcaide cAIï y chozas de los soldados
Negros 0 cabid de que hablaba Osorio debian ""d" Jocalizadas en Ceuta la Vieja, ta.
como se senala en el pIano de Luis Huet. En otros documentos, que veremos en la
segunda parte, se dice (( Casa rIel Alcayde Amar >J, y nosotros creemos que se trata
de la misma.



EN TORNO AL ENSANCHE 203

Carlos III, ello quiere decir que la notIcla deI P. Bohas, transmitida

a Osorio el 6 de julio, era ya asunto viejo para éste.

ASI vistas las cosas, es fadl deducir como las comUlllcaClOnes

deI P. Giron al confesor deI rey, y de éste al marqués de Grimaldi

sohre las « incorreccioncs» de Diego Ma Osorio en la Frontera de

Ceuta, que provocaron una Bamada de atenciôn deI primer ministro

espanol al gohernador de Ceuta, estahan tuera de lugar por llegar

con mucho retraso. A quien tocaha ahora de protestar cra pre­

cisamente al mismo Diego Ma Osorio, y 10 hizo ante el mismo sultan,

pucsto que en la carta que acahamos de transcrihir en parte, tras

darle las gracias ya resenadas por el terreno que lc concedia, afiadla

« que cl Alcayde de este Campo no ha dado cumplimiento a las

ordenes de V .A. Y. en el sefialamiento de dichos limites, pues aun

mantiene sus Gnardias mas aca de la mitad deI terreno que corres­

ponde a e)Jos ». Osorio se referJa aqui al ( Alcayde Negro», cuya

sustituciim llegaha incIuso a solicitar deI soberano calawi, al exponerle

« que tendra la hondad de mandar que venga un sugeto inteligente

que scnale el Campo, segun V.A.Y. se ha dignado concederlo ». Esta

8ustitucion la habla ya pedido con anterioridad, puesto que agregaba

que « con esta idea supliqué entonces a V.A.Y. se dignase dcstinar

para mandar en este Campo una Persona de las circunstaneias corres­

pondientes, que, al mjsmo tiempo que observe las ordenes de V.A.Y.,

mantcnga con esta Plaza la buena armonia que conviene en la Paz (59).

La protesta deI gobernador de Ceuta contra el « Alcayde Negro »

tuvo su efecto en el animo de Sidi Mu~ammad h. cAbd Allah, como

10 escrihia el P. Boitas. Su relevo por el sultan nos consta por el

lllismo Osorio, el cual comunicaha a Madrid, el 9 de agosto, « ulti·

lllamente ha retirado [el sultan l deI mando de este Campo al Negro,

flestinando otro, que ha llegado a él » (60). Para dar parte de este

camhio de alcaide, se presento en Ceuta un delegado deI sultan llamado

Al:Imad h. Mu~ammad, y que iha acompanado de « quatro Espanoles,

(59) Carla de Diego Ma Osorio a Sidi Muhammad b. cAbd Allah, de la nola anlerior.
Carla de Diego Ma Osorio al marqués de Grimaldi, Ceula 9 julio 1766, ibidem.

(60) Carla de Diego Ma Osorio al marqués des Grimaldi, de la nola anlerior.
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los dos Maestros Canteros, el uno Carpintero y el otro Volatin », que

hahian estado trahajari"do para el Calawi y regresahan a Espana (61).

Pero esto no revestia mas que las apariencias de un éxito pirrico, ya

que el de Ceuta seguiria quejimdose ante el sultan : « A este Alcayde

[el nuevo] le he recihido con la maior estimacion y distincion, como

corresponde a un comisionado de V.A.Y., y en la conversacion que

hemos tenido, me ha tratado en assumpto a limites, pOl' 10 que

respecta a esta Plaza ; permitame V.A.Y. le manifieste la admiracion

que me ha causado, que haviendome escrito el Emhajador de V.A.Y.

desde Jerez de la Frontera, que V.A.Y. havia senalado dichos lîmites

desde la Cassa deI Alcayde Ali y las Chozas de los Negros para Ceuta,

tirando una linea de Mar à Mar, ahora (segun me explica este Alcayde

que ha venido) se reduce el terreno a mucho menos ». Este inesperado

contratiempo fue acusado fuertemente pOl' Diego Ma Osorio, quien

seguia lam~ntândose en :.U carta de la extrema necesidad que tenian

« de agua para los Ganados, porque los Pozos que hay inmediatos

la Plaza e$tan secos, y como los que tienen agua y se hallan mas

arriha se me niegan, no puedo dejar de reclamar a V.A.Y. sohre que

tenga la hondad de mandaI' se lleve a dehido efecto el expresado

senalamiento de limites, segun 10 que escrihio el Talve Emhajador

[AJ:1mad al-Gazzal], pues 10 contrario, ni es correspondiente a la

validacion de la palahra de V .A.Y., ni a las expresiones que, en su

Ymperial nomhre, me hizo el Alcayde Sidi el Jas Lahas Moreno, que

me trajo la carta que, de orden de V .A.Y., me escrivio el Frayle fray

Joseph BoItas, con fecha de 6 de julio proximo pasado, sohre 10
que hahia desazonado a V.A.Y. la conducta que el Alcayde Negro,

que mandaha este Campo, haMa tenido conmigo». Y, para conven·

cerlo mas todavia, ponîa su palahra de que « no hahra mas Comercio

ni contravando alguno pOl' tierra, porque estando yo aqui, no sc

necesitan mas Guardias » (62).

Lo extrano de esta uItima afirmacion de Osorio, ademâs de la

(61) Carta de Diego Ma 9sorio a Sïdï Mul,lammad b. cAbd Allâh, Ceuta 4 agosto 1766,
y deI mismo Osorio a Grimaldi, Ceuta 6 agosto 1766, ARN, Estado, leg. 4344, caja 2.

(62) Carta de la nota anlerior.
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pretenciosa seguridad que Sé arrogaba, es que entraiiaba la imposibi­

Iidad de malltener su promesa, imposibilidad que, pOl' otra parte,
también era conocida deI sultân, puesto que, Ull mes antes, el mismo
Diego Ma Osorio le habia comunicado que « cl Rey mi Arno se ha

dignado conferirme la Comandancia General de CastiIla», debiendo

POl' tanto ahalldonar el mando sobre la plaza de Ceuta (63). Bien

es cierto que Osorio continuo ejerciendo el cargo de gobernador de

Ceuta hasta finales de septiembre de 1766, y hasta que Ilegô, el

25 de octubre, el nuevo elegido marqués de Casatremaiies, ocupo
interinamente el puesto D. Diego de Noboa (64).

Una Cosa es cierta en todo este entramado circunstancial, y es
qUe en el poco tiempo que aun permanecio Osorio al frente de la
plaza, nada se hizo en cuanto a ampliaciôn deI campo fronterizo,

pese a los anuncios de extension hechos pOl' el sultan a través de

A~mad al-Gazzal, desde Jerez de la Frontera, y deI P. José Boitas
desde Mequinez. En estos anuncios prometedores se detallaban con

prolijidad, como pudimos constatar, los nuevos limites de ampliacion,

pero es cierto que, aunque se retiro deI mando deI campo fronterizo,

lado marroquÎ, al « Alcayde Negro », el nuevo alcaide tampoco ceditt
Un solo âpice de terreno, 10 que hacia protestar una y otra vez il

Diego Ma Osorio~ implicando en ello « la validacion de la palabra »

deI mismo soberano marroqui, y « las expresiones que, en su Ympe­

rial nombre, me hizo el Alcayde Sidi el Jas Labas Moreno ». Consta­

tando ahora esta oposicion entre concesiones pOl' escrito y negaciones

en la reaJidad practica, se pueder concIuir qui Sïdï Mu~ammad h.

cAbd Allah estaba IIevando a cabo Ull doble juego politico para dar
largas al asunto de las fronteras de Ceuta ? Ya veremos como, final­

l11ente, se definio con toda claridad en las negociaciones con el emba­
jador Jorge Juan.

-
(63) Carta de Diego Ma Osorio a Sidi Mul}ammad b. cAbd Allah, Ceuta 7 julio 1766,

ARN. Estado. leg. 4344, caja 2.• El nombramiento oEicial de Diego Ma Osorio fue
pttbHtado en la « Gazeta de Madrid», n° 26, dei martes 1 julio 1766, pâg. 214.
En la misma pâgina se designaba al nuevo gobernador de Ceuta, a saber, el Mariscal
de Campo marqués de Casatremanes.

(64) Cartas sobre eslos cambios en el AHN, Eslado, leg. 4344, caja 1 y leg. 4349.
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La embajada de Jorge Juan y el articulo XIX dei tratado
de 1767.

Las POSICIQneS de Espaiia y Marruecos en la cuestion de los

hmites fronterizos de Ceuta quedaron en las negociaciones de Madrid

tal como fueron descritas en paginas anteriores. Con el proyecto de

texto de paz y amistad entonces pergeiiado, el rey espaiiol enviarîa

meses mas tarde un embajador extraordinario a la corte de Sidi

Mul,Iammad h. cAbd Allah, acompaiiando en su regreso a Al,Imad

al-Gazzal (65). Entre las instrucciones que llevaba el almirante Jorge

Juan y Santacilia -- no era otro el embajador designado, que ya

citamos antes - figuraba también una clausula relativa a la cuestiôn

de los presidios espaiioles en las costas marroquies :

« También interesa a mi servicio que se consiga el alibio
posible a las Guarniciones de dichos Presidios en los

terminos que expresan los papeles numero 5°; y, como

tendreis de esto buena noticia y podreis adquirir ahi mismo

las que os fahan, quiero que seais vos quien concluya y

arregle definitivamente este punto » (66).

Nombrado embajador Jorge Juan en noviembre de 1766, se dedicô

de inmediato a los preparativos para su misiôn. Estaba entonces en

Cadiz, donde esperaria la llegada de Al,Imad al-Gazzal con objeto de

pasar juntos a Marruecos. Una de sus primeras medidas fue ponerse

en contacto con el marqués de Casatremaiies, nuevo gobernador de

Ceuta, a fin de imponerse en el asunto de los limites fronterizos de

la plaza, tal como le instruia Carlos III en la clausula transcrita.

Asi, el 26 de diciembre, pidio nuevos pIanos de la plaza y una memoria

sobre la situaciôn de la misma, peticiôn cumplimentada al mes si·

guiente por el gobernador ceuti, quien le comunicaba haberse puesto

por « obra el pIano, que incluyo para que V.E. se instruya en los

limites que conviene asegurar para esta Plaza en los tratados de paz

(65) Sobre la figura y embajada de Jorge Juan, véase RODRIGUEZ CASADO, V.,
Politiea m(lrroqui, pp. 95·133.

(66) cf. « Instrucciones » dadas por el rey espaiiol a Jorge Juan, en AHN, Estado.
leg. 4310.
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Con el Emperador de Marruecos, euyo sefialamiento deberà hacerse

en los términos que explican los Cavitulos de la Memoria que remih

a V. E. en mi primera » (67). Jorge Juan acuso reeibo de esta carta

comentando acerca deI « pIano de la plaza y Campo de Ceuta que

V.S. me incluye, que eiertamente es mas claro y mas prolijo que

el qUe el Sefior marqués de Grimaldi me remite » (68).

Los dos embajadores, el marroqui y el espafiol, llegaron pOl' barco

a la bahia de Tetuân el 20 de fehrero de 1767 (69). Pero ya antes

de que pudieran iniciarse las eonversaeiones tendentes a la firma

definitva deI tratado hispano-marroqui, el gobernador de Ceuta no

dejaria pOl' un momento de importunaI' a Jorge Juan con las pre­

siones que estaba sufriendo pOl' parte de la guarnieiôn deI majzen

en la frontera, huscando un immediato y provisional arreglo, antes
deI definitivo en la corte de Marraku8.

En efecto, ya en diciembre de ] 766 le escrihia que « aqui esta­

tnos mas hloqueados que en tiempo de Guerra y con menos terreno

para el Ganado, pOl' fantasia de estas Gentes que no se puede creer

su insconstancia y veleidad, con una cabiIosidad terrible, y 10 que

prometen hoy no hay nada mafiana » (70). De este texto se deduce,

Como afirmaham08 anteriormente, que las promesas hechas pOl' Sidi

Mul:tammad h. cAhd Allah seguian sin cuajar en nada positivo. Es

tnâs, ahora la situacÎôn con el nuevo gohernador se endurecîa mâs,

Ya que - VOlVl3 a escribir el marqués de Casatremafies -, « la

inmediacion en que se hallan colocadas las Guardias de los Moros al

Erente de esta PJaza es causa de que el Ganado, que tenemos de

l'epuesto para la subsistencia, esté mas escaso de pastos que aun en

tietnpo de Guerra»; pOl' eso pedia a Jorge Juan - éste ya en

-
(67) Carta deI marqués de Casatremafies a Jorge Juan, Ceuta 20 enero 1767, AHN, Estado,

Ieg. 4344, caja 2.
(68) Carta de Jor((e Juan al marqués de Casatremanes, Câdiz 30 enero 1767, AHN,

Estado, Ieg. 4344, caja 2.• Creemos que el pIano remitido a Jorge Juan por el
primer ministro era el que habîa Ievantadq D. Luis Huet, ya conocido.

(69) cE. ARRIBAS PALAU, M., La acogida dispensada a Jorge Juan por la ciudad de
7'etuân en febrero de 1767, en « Cuadernos de la Biblioteca Espafiola de Tetuân», 7
(1973) 7.25.

(70) Carla deI marqués de Casatremanes a Jorge Juan, Ceuta, sin Cecha [aproximadamente
diciembre 1766], ADN, Estado, Jeg. 4308.
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Tetuân - que inlercediera anle A"'mad al-Gazzal « para que escriba

a esle Alcayde a fin de que no embarace el que los Ganados de la

Plaza pasluren en los parages eonvenienles» (71).

Jorge Juan hizo cuanlo esluvo de su parle para meJorar esla

siluacion cada vez mas "agobianle (72), pero aunque el alcaide fron·

lerizo se moslro favorable a esla solicilud, no cambio en nada su

aelilud, exigiendo que A"'mad al-Gazzal fuera en persona a la

fronlera para esludiar in situ la siluacion, cosa que no pudo realizar

el embajador l'or enfermedad, si bien envio un represenlanle pero

sonal, Mu"'ammad Sachem, que solo consiguio « el seiialamienlo de

un pedazo de lerreno donde l'odra pacer el Ganado Bacuno que le­

nemos unos 20 dia", eseasos, porque para carneros no 10 dan, eslo

es minorando el numero de Ganado con las reses que he hecho lrans­

porlar a Espaiia para que aqui no se mueran de necesidad », eseribia

el de Ceula (73). Anle eslas perspeclivas pesimislas, solo caMa la

esperanza de lograr algo mejor anle el sultân, como aSI 10 expresaba

el mismo Jorge Juan, el cual opinaba que «con mi llegada a Mar­

ruecos [Marraku8] logremos mejores provideneias, pues se haee dificil

que sin su Suprema AUloridad l'ueda lomarlas el Aleayde de CRe

Campo» (74).

Jorge Juan fue recibido l'or el sultan en Marrakus el 16 de

mayo de 1767 enlre las alegrias deI pueblo y eorle marroquies. En

~us eonversaciolles con los represenlanles deI soberano, el embajador

se dio pronlo euenla de que la repugnancia exislenle en la eorle deI

calaw1 frenle a 10 brilanieo, tal como 10 habla asegurado en Madrid

el P. Giron y el mismo A"'mad al·Gazzal, era un heeho real (75).

(71) Carta deI marqués de CasatremaÎies a Jorge Juan, Ceuta 26 febrero 1767, ARN,
Estado, leg. 4308.

(72) Cartas de Jor!\e Juan al marqués de CasatremaÎies (Tetuân 1 marzo 1767) y al
marqués de Grimaldi (Tetuân 7 marzo 1767), AHN, Estado, leg. 4308.

(73) Cartas de Jorge Juan al marqués de Grimaldi (Tetuân 24 marzo 1767), de Grimaldi
a Jorge Juan (El Pardo 24 marzo 1767), deI marqués de CasatremaÎies a Jorge Juan
(Ceuta 26 marzo 1767) - de ésta estâ tomado el pârrafo que transcribimos -, de
Jor~e Juan a Grimaldi (Tetuân 28 marzo 1767), todas ellas en ARN, Estado, leg. 4308.

(74) Carta de Jorge Juan al marqués de CasatremaÎies, Tetuân 28 marzo 1767, ARN,
Estndo, leg. 4308.

(75) cf. RODRIGUEZ CA5ADO, V., PoUtica marroquî, p. 107; LOURIDO DIAZ, R.,
Rclaciones anglo-marroquîes en la segunda mitad dei siglo XVllI, en «Rispania»
118 (1971), p. 344.
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La corte de Carlos III estaba entonces preocupada ante una posible

guerra con Gran Bretana, y esto la empujaba a querer conocer con

exactitud la postura deI marroqui en caso de conflicto. En este aspecto,

pues, no podia menos de encontrarsatisfacciôn y motivos para firmar

el tratado de paz, 10 cual era también muy deseado por Sïdï Mu~am­

mad b. CAbd Allah.

No fue tan agradahle para Espana la actitud firme deI sultân

al seguir negandose al estahlecimiento de un puesto pesquero espanol

al sur deI pais; como tampoco, aunque en menor medida, recihio

bien la negativa a que se ensanchasen los hmites fronterizos de Ceuta.

Lo primero fue denegado pOl' razones que se aducen en el art. XVIII
deI tratado firmado en Marraku8 el 28 de mayo de 1767 ; 10 segundo

tamhién fue ohjeto de denegaeion explicada en el art. XIX, euyo texto

ep. el siguiente :

« Los ensanches que S.M.C. pide de los cuatro presidios

los prohibe enteramente la ley : desde el tiempo que se

tomaron, fijaron sus limites SS. MM. II. pOl' dietamen de

sus taleh y sahios y juraron de no alterarlos, cuyo juramento

han practicado y practican todos los Emperadores y es causa

que S.M.I. no pueda cOllcederlo, sin embargo que su real

animo quisiera extenderse mucho mas. No ohstante, para

rcnovar diehos limites y marcarlos con pirâmides de piedra

nomhra por su parte al alcaide Achel' Gohernador de

Tetuan. y 10 que éste acordare y marcare pOl' limite, de

acuerdo con el Comisario que S.M.C. nombrarâ, S.M.I. 10
da pOl' acordado y marcado, 0 asi como el plenipotenciario

de S.M.C. (76).

Este fracaso en sus gestiones no fue debido a la falta de interés

o a la negligeneia de Jorge Juan en la forma de presentaI' el asunto

(76) cf. CANTILLO, A. dei, Tratados, convenios y declaraciones de paz y comercio..•
Madrid 1843, pp. 505.507 ; CAGIGAS, Isidro de las, Tratados y convenios referentes
'Il Marruecos, Madrid 1952, p. Il ; CAILLE, J., Les accords internationaux du sultân
Sidi Mohammed ben .4bdallah (1757-1790), Tanger 1960, p. 187; el texto ârabe
fue publicado por cAZIMAN, Mohammed, El texto ârabe original del trata~ de paz
y comercio entre Marruecos y Espafia conocido por a: el tratado del ano 1767 »
(en ârabe), en ( Tamuda» IV (1956) pp. 87-92.
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de los ensanches de los presidios. Entre los documentos deI AHN

se encuentra un texto arabe que no es mfts que la traducciôn literaI

de los cuatro primeros puntos propuestos pOl' el antiguo gobernador

Diego Ma Osorio, puntos relativos a la fijaciôn de los limites a la

a!tura deI Serrallo, de que el scnalamiento fuera hecho pOl' una

comision mixta, de que el terreno que media entre Ceuta y el Serrallo

fuera destinado a pasto deI ganado, y lugar de diversion, casa etc.

de la tropa espanola, y, finalmente, de que el Serrallo y el Monte

de la Corona constituyeran la J]nea que nunca traspasarian los guaI'­

dias marroquies (77). Este texto debio ser presentado asi al monarca

calawi, pero ésfe se mostro inconmovible, pese a que Jorge Juan

protestase que « este limite supliqué ya a S.M. que considerase, pues

aun en tiempo de guerra era fuera deI tiro deI Canôn y hoy estan

Jos Moros sobre los ataques : tuve que argüir bastante en el asunto,

pero al fin se reduxo S.M. a nombraI' po~ su parte al Governador de

Tetuan pOl' Comisario cn el senalamiento de limites de todos los

Presidios » (78).

La ûltima cIâusula deI artîculo XIX, tal como esta redactada,

inspirô, sin embargo, en el animo de Jorge Juan la posibilidad de

lograr algo mas en 10 relativo al ensanche de la zona fronteriza de

Ceuta. Vista la negativa rotunda a cualquier concesiôn en este aspecto,

debiô insistir mucho en que se nombrasen comisionados para fijar

(77) Entre los documentos titlllados « ArtÎculos prcliminares de la paz entre Espafia y
Marruecos», Marrakus 20 mayo 1767 (AHN, Estado, leg. 4310), se encuentra el
sip;uiente texto ârabe a que hacemos referencia :

• '+-l:!iJ 1fA~1 ~1 J+a.:!J~ ~, ~ 4 JJ~ 4&Ja~ 4 J J-à
~ lai. ,:".rA:! ~'J ~1"...s1 '+l J1.i:! .Ibn ~1 4.toJiJl • .la ~~ ~~ ~1 ~ 1J'

.~,~~

.J--lÏIo,lJ ,:,,~1 ~1.Ial-. ~ ~ 4a~1 ~~1 ~J '+-J:! ~~1 • .la ~l ~ ':!-iU
•~ toS\A. ~ ~

~1 ~ 4&Ja ~ 4J .~, JAl ~\Sl1 ~ 4 l.IiJl ";'.111 ~t..... Js: ~l ~ \W
la~~J ~1 V"'li ~1J ~bJ ~ ~J ~1 4.toJiJl • .la ~1 4:!-~ ~...Jlà. $J

• 1J J:!~ ..el ~ ~ '~t.Io...:!J l"~J 1~ ~l 1~ JJ
~n"...sl Jl~ ~, .Ibn J l"t.ï:&..a:iJ ~J ~ u~J ,:,,~1 ~u..s.... V"'1~ ~l ~ ~lJ

.::.-ilS 4kJ ~ ~, ~1 ~lU loÏ~ ~J ~\:iJl ~ ~, ~J,JSJl J1.i:! ~~1 ~lJ

• ~\Sl1 lila 1~ 1J lJ>.!&:! 1J

(78) Carta de Jorge Juan al marqués de Grimaldi, Marrakuii 16 junio 1767, ARN,
Estado, leg. 4308.
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oficialmente los limites existentes, con el fin de ohtener de los comi­

sionados 10 que no podia arrancar deI sultân. Esto se refleja en una

carta enviada al primer ministro espaiiol, dias antes de la firma deI

tratado : « Los campos que se conceden a los Presidios me ha parecido

lllejor que se limiten por comisarios : porque en 10 que se pide no ha

fixesa, y los que se entienden hasta la linea mas exterior es de forma

que los Moros no cltstodiaran sino mui dil ficilmente su gran exten­

sion: Pero gratificando al Comi.mrio Moro que se nombrare, pueden

esperarse mayores ventajas que determinândolo ahora aqui (79), donde

no tienen conocimiento alguno y jamas deliherarian » (80).

Lo conseguido, pues, respecto a Ceuta no era ciertamente muy

halagüeiio, pero la esperanza de poder ganarse a los comisionados por

el sultan en el seiialamiento de los limites era algo real en la mente

de los espaiioles. Esta esperanza resultaria a la postre imaginaria,

pUesto que, como veremos en la segunda parte deI trahajo, soJo

15 anos mas tarde se consiguirla 10 ahora huscado, y esto gracias

exclusivamente a la postura gcnerosa de Sidi Mul)ammad h. cAhrI

Allah. Lo cierto es que, de hecho, el gohierno de Madrid continuô

en su esfuerzo por procurar un mayor desahogo a la plaza mediante

los comisionados.

El marqué8 de Grimaldi cscrihib a Jorge Juan para decirle que

el rey vela bien 10 deI nombramiento de un comisario suyo para

fijar, juntamente con el comisario deI sultan, los bmites de los

prcsidios. Para eHo Je rogaha que Je comunicase « las noticias y do­

CUlllentos » que pudieran servir al futuro comisiünado, e incluso le

pedia « que si tuviere V.E. puesta la mira en algun sujeto a proposito

para este encargo me Jo diga rescrvadamente » (81). EJ comisionado

deI sultan hahia sido ya nomhrado, tal como se desprende deI mismo

art. XIX deI tratado, cn la persona deI alcaide de Tetuân. Se IJamaba

-
(79) Lo subrayado aparece en cl lexlo original en cifra y sobre las lîneas figura el lexlo

descifrado en Madrid.
(80) Carla de Jorge Juan al marqués de Grimaldi, Marràkus 23 maya 1767, ARN,

Estado, leg. 4308.
(81) Carla dei marqués de Grimaldi a Jorge Juan, Aranjuez 16 junio 1767, ARN,

Estado, leg. 4311, caja 1.
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« Mul,1ammad cAsir », y « estaba nombrado para el sefialamiento de

los limites de esta Plaza y los Presidios », escribla el gobernador de

Ceuta (82). En cambio el comisionado 0 comisionados deI rey espafidl

tardaron mas en ser designados.

El criterio scguido en el nombramiento de los comisionados espa­

fioles tenia su origen en los razonamientos presentados por Jorge

Juan. Este habla escrito al marqués de Grimaldi « que segun 10 que

ya habra visto V.E. que se ha acordado en los tratados y las dificulta­

des que en el asunto se han ofrecido, no parece que haya mas que

disponer que nombrar a los mismos Governadores de los Presidios

por Comisarios respectivos en cada unD de ellos », ya que, observaba

él convencido : « todo se reducirà a persuadir a la concesiôn deI

mayor ensanche, sefialando una linca que se acordare con peque­

fias Pilastras 0 Piramides para que en 10 sucesivo no haya disputa » ;

y todo porque creIa que los gobernadores de los presidios « deben

estar los mas instruidos de 10 que a sus Plazas conviene : las

encafiadas, eminencias, distancias, aguas, etc. hacen que convenga

mas una linea que otra, por cuyo motivo me parece 10 mas acer­

tado que ellos mlsmos 10 traten, procurando mas bien con

el agasajo y con el premio que con el argumento conseguir 10
que importa : pues baxo el supuesto que la ley no da lugar para

ensanches, solo se lograra 10 que el Comisario Moro conviniere en

que se ha poseido» (83). Por consiguente, tal como 10 habia su­

gerido Jorge Juan, el ministro de la guerra comunicô al marqués de

Grimaldi que Carlos III «ha destinado para tratar de limites de Ceuta

a su governador Marques de Casatremafies y al Ingeniero segundo

don Luis Huet, y en Presidios menores de Alhuzemas, Pefion y

Melilla a sus Governadores y los sugetos que cado unD de ellos nom­

braren» (84). Este nombramiento fue transmitido a Ceuta por el

(82) Carla deI marqués de Casalremanes al maqrués de Grimaldi, Ceula 30 junio 1767,
ARN, Estado, leg. 4311, caja 1. - Sobre la figura deI alcaide Mul]ammad C.Asir,
que fue muy apreciado en Teluân y durô en su cargo unos 22 anos, véase DAWD,
Mul]ammad, Ta'rij Tifwân, vol. 2, Teluân 1384 / 1965, p. 262 ss.

(83) Carla de Jorge Juan al marqués de Grimaldi, sin fecha [julio 1767], ARN, Estado,
leg. 4308.

(84) Carla de Juan Gregorio Muniain al marqués de Grimaldi, San Ildefonso 3 8gos10
1767, ARN, Estado, leg. 4308.



EN TORNO Al EN5ANCHE 213

mismo marqués de Grimaldi, el 10 de agosto de 1767 (85). Jorge

Juan, ya de regreso en Câdiz, dio la misma noticia al antiguo emhajador

Al,lmad al-Gazzal (86), y el nuevo consul general en Marruecos, Tomas

Bremond, al secretario deI sultân, Samuel Sumhel (87).

A partir de entonces, la mâquina huracrâtica espanola, que tan·

to hahla tardado en la eleccion, se puso en movimiento para urgir

constantemente la presencia deI comisionado marroquî, y asi amhas

partes dixen las Piramides en los sitios que han de servir de limites»,

ya que de este modo «se cortarim de raiz los motivos de disputa que

E-e originan todos los dias entre christianos y moros, ignorantes deI
terreno que a cada uno pertenece» (88).

Esta prisa por ellado espanol tropezô inmediamente con una poli­

tica premeditada de dar largas al asunto por el lado marroquî, como

hicimos antes ohservar respecto al sultan, cuando el tratado no hahîa

sido todavia firmado. Segim cornunicaClOn dei gohernador de Ceuta,

a finales de septicmhre de 1767, el comisionado marroquî para

senalizar los limites todavia «ignora enteramente de que scr~ comis­

sionado para el Senalamienlo de los limites de esta Plaza» ; y, 10
que era mils grave, «no tiene la menor noticia el Alcaydc de Tetua"

de los tratados de paz acordada entre el Rey nuestro Senor y el En)·

perador su Arno» (89).· Esto no se 10 podia creer nadie, pero el

gohernador de Ceuta seguia presionando en uno y otro sentido, ya

que, segûn él, «la estrechez en que nos tiene el Aicayde de esta fron·

tera, dl' que nos ha resultado la pérdida de muchas reses... por

Ialta de pastos... , por no permitir usen deI que ahundantemente

hay amui pocos pasos en que ha situado sus Guardias quasi sohre el

Glacis de la Plaza, y aun ha tenido la osadia de llevarse los Pastores)).

(85) Carla dei marqués de Grimaldi al marqués de CasalremaÎles, San Ildefonso 10 agoslo
1767, AHN. Estado, leg. 4308.

(86) Carla de Jorge Juan a ~mad al.Gazzàl, Cârliz 1 sepliembre 1767, AHN, Estado.
leg. 4.308.

(87) Carla de T. Bremond a Samuel Sumbel, Larache 9 septiemhre 1767, AHN, Estado.
leg 4351, caja 1.

(88) Carta de T. Bremond a Ahmad al.Gazzàl, Larache 21 septiembre 1767, AHN.
Estado, leI!. 4311, caja 2. .

(89) Carla dei marqués de CasalremaÎles al marqués de Grimaldi, Ceula 23 sepliembre
1767, AHN, Estado. leg. 4351, caja 1
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Estas quejas dei gobernador de Ceuta ante el alcaide de Tetuân

sôlo obtenian como respuesta, « que nada puede remediar, bien que ha

escrito tocante a esta al Emperador su Amo». En definitiva, el. mismo

marqués de Casatremaiies sacaba en conclusion que la plaza se en­

contraba en mejores condiciones antes de firmarse la paz, puesto que

entonces se hacian respetar por la fuerza de sus caiiones, manteniendo

alejados a los soldados y labriegos marroquies ; ahora, tras la firma

deI tratado de paz, habîan tenido que taponar la boca de sus armas

de fuego y los hombres deI sultan se aprovechaban de esta coyuntura

para estrecharlos cada vez mâs (90). Similares reclamaciones fueron

presentadas a Samuel Sumbel (91).

Las quejas deI gobernador anterior, Diego Ma. Osorio, contra

el «Alcayde Negro», al que finalmente habîa retirado de su puesto el

soberano calawî, volvieron ahora a repetirse por parte deI marqués

de Casatremaiies contra el alcaide recientemente nombrado. Estas que­

jas eran «à cause de mauvaises et irrégulières façons de se comporter

de cet Alcayde qui commande dans ce Camp... attendu l'hardiesse

qu'il a eu d'arrêter el de tirer à Luy ceux qui gardent nos troupeaux»,

]e escribîa Samuel Sumbel (92). Al jefe deI gobierno espaiiol decÎa

también el gobernador que este mismo alcaide, ademâs de no permitir

el pasto a los ganados, habîa avanzado «sus Guardias hasta ponerlas

a tiro de piedra deI Glacis de la Plaza»; que se habla atrevido a

«llevarse los Ganaderos, apalearlos» ; y que incluso tuvo « la osadia

de querer impedir la conetruccion de una Barraca que dispuse formar

a ]a cabeza de la lengua de sierpe de San Luis, con el fin de defender

de las lluvias algunos soldados que se destacan fuera de la Estacada

para contener la desercion, y aun el arrojo de paner la mano para arran­

car las estacas que se havian ya puesto» (93). Estas ültimas noticias

procedentes de Ceuta provocaron una enérgica protesta de] marqués de

(90) Carta de la nota anterior.

(91) Carta dei marqués de Casatremafies a Samuel Sumbel, Ceuta 23 octubre 1767, AHN,
E.,eado, leg, 4309, caia 2.

(92) Carta de la nota anterior.

(93) Carta dei marqués de Casatremafies al marqués de Grimaldi, Ceuta 24 octubre 1767,
AHN, Estado, leg. 4309. caia 2.
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Grimaldi ante el soberano marroqui, aunque presentada a través de

AJ:1mad al-Gazzal, reclamando deI sultân « expida las ordenes mas

claras y mas eslrechas a su comandante en el campo delante de la

plaza de Ceuta, previniéndole que se contenga, asi el como su tropa,

en los limites en que estaba en tiempos de guen'a, cesando en los

tumultos y tropelias que comete diariamente», ya que «la conducta de

aquel comandante no puede tolerarse» (941.

Todas estas protestas influyeron indudablemente para que el sul.

tan, al fin, anunciara que daha ordenes al gohernador de Tetuân

Sidi Mul.tammad cÂsir - «homme ancien dans cette place et connait

parfaitement lesdits limites» - para que se dispusiera a fijar las li.

neas fronterizas junto con el delegado espanol (95). También entonces se

dio a conocer el cambio deI alcaide en el campo fronterizo (96), y

se presento al gobernador espafiol de Ceuta el nuevo elegido, llamado

Sidi al-I:Iàjj Mul.tammad, el dia 20 () 22 de noviemhre de 1767 (97).
Este alcaide venia acompanado deI alcaide Mafüf, que haMa mandado

en el mismo campo ((dos anos ha, con quien los habitantes de dicha

Plaza estavan gustoSOS» (98) ; habia sido anunciado pOl' S. Sumhel coma

llluy agradahle y complaciente, aspecto este que reconociü Immediate.

lllente el gobernador tras la primera entrevista con él. Pero el desencan·

to en el de Ceuta fue aun mayor en el momento en que Sidi al-I:Iiijj Mu­

J:1alllmad le declaro ahiertamente que no traia orden alguna de arreglar el

aSunto de los limites, contrariamente a 10 que hab,a prevenido Sumbel

en tres misivas consecutivas, entre el dia 6 y el 19 de noviemhre. Estas

carlas fueron moslradas al nuevo alcaide, pero, aun admitiendo que

-
(94) Carla dei marqués de Grimaldi a Ahmad al-Gazziil, Madrid 13 noviembre 1767,

AHN. ESllldo, le,;. 4350, transcrila en gran parle en RODRIGUEZ CASADO, V.,
Polîlica marroquî, pag. 168.

(95) CarIas de Samuel Sumbel al marqués de CasalremaÎles, Mequînez 6 y 9 noviembre
1767, AHN. Estado. leg. 4309, caja 2.

(96) CarIas de Salomôn Bengualid a su primo, sin fecha [noviembre 1767], y de T. Bre­
Inond al marqués de Grimaldi, Larache f!5 noviembre 1767. AHN. ESlado, leg.
4311, caja 2.

(97) CarIas dei marqués de Casalremafies a S. Sumbel (Ceula 23 noviembre 1767) y dei
marqués de Grimaldi al marqués de Casalremafies (Madrid 31 diciembre 1767), en
ARN, Estado, leg. 4309.

(98) Carta de T. Bremond al marqués de Grimaldi, Larache 25 noviembre 1767, ARN,
Estado. leg. 4311, caja 2.
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- escrihia el marqués de Casatremanes - «les politesses, caractère

et bonnes manières du nouvel alcaid Sidy Lhagmohamet sont fort

satisfaisantes, il faut en rester là » .. , porque, ante su postura in·

transigente de que el no habia recibido orden aIguna deI sultan

y que todo debia seguir igual, «fiOUS n'avons gagné au change que

d'avoir vis à vis un homme fort poli». POl' eso, ante las excusas deI

alcaide de Tetuan de no poder il' a fijar los limites, el gobernador

ceuti termino pOl' perder el tono comedido de la diplomacia y se

encaro sin remilgos con S. Sumbel para preguntarle: «A qui faut il

donc que je croye, à Ml'. S. Sumbel qui m'écrit que l'alcaid de Tetuan

a les ordres de S. M. Y. de signaler les limites... , ou au gouverneur

de Tetuan qui répond que S. M. Y. ne luy a rien ordonné sur cela ?»
(99).

El mismo sultan habla escrito directamente al gobernador de Ceuta

anunciimdole el arribo deI nuevo alcaide deI campo fronterizo, «para

(lue mire y trate bien a los moradores de essa Plaza y al mismo tiempo

senale los terminos y limites pretendidos» (100). Pero ya la descon­

fianza, que se habla apoderado deI imimo deI marqués de Casatremanes

- palpable en su carta a S. Sumbel - , se extendia entre los medios

oficiales espaiioles, maxime cuando el vice-consul espaiiol en Tetuan

Jorge Patissiati comunico a T. Bremond « que confidencialmente le ha

dicho el Governador de Tetuan que, aunque se halla con orden deI

Emperador para imponer al Alcayde deI campo fronterizo de Ceuta

sobre sus anliguos limites (lOI), le manda al mismo tiempo reserva·

damente no ceda un palmo de Terreno» 002). Esta desconfianza 110

se disipô ante otro anuncio de la llegada deI gobernador de Siyii~ma y

Mogador, el cual era enviado «à son fils Gouverneur du camp de Ceuta,

qui Iuy porte ordre précis de se comporter avec vous differenment

(99) Carlas deI marqués de Casalremaiies a S. Sumbel, Ceula 23 noviembre y 11 diciem·
hre 1767, AHN, Estado, leg. 4309, caja 2.

(100) Carla de Sïdï Mul}.ammad b. cAbd Allah al marqués de CasalremaÏles, Mequînez
20 enero 1768. AHN, EstadQ, leg. 4351, caja 1.

(10I) Nôlese que ahora ya se hablaba de « anliguos limiles )J, no de ensanchamienlo,
pueslo que lras la firma deI lralado se habîa restringido la zona fronleriza.

(102) Carla de T. Bremond al marqués de Grimaldi, Larache 7 enero 1768, AHN, Estado,
leg. 4311, caja 1.
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du passé et à ne pas gener vos Gens comme on avoit fait jusqu'à pré.

:·ent» (03), puesto que el mismo gohernador de Ceuta, ante este anun­

cio, se encontraha ahora en gran confusion respecto a estas pero

Sonalidades, coma se refleja en su carta al jefe deI gobierno espafioi :

(Œn quanta al nombramiento deI AIcayde nuevo hijo deI Governador

de Mogador, destinados para el sefiaIamiento de limites y

terminos pretendidos, no sé que decir aV. E. , respecto a que el

Alcayde actuaI de esta frontera, segun se me escriviô, es el que se

nos anuncia ahora, y tambien ha estado su Padre, pero no se ha

verificado tai sefiaIamiento, muy al contrario», porque se trataha nada

lllenos que dei aIcaide lleno de «politesse, caractère et bonnes manières»

- como habia escrito a S. Sumbel - , pero que «se desentendio

enteramente» deI asunto de los limites fronterizos, incluso (<con

presencia de los mismos Articulos de paz y de las Cartas escritas por
Sumbel» (l04) .

El gobierno espafiol volviô a ponerse en contacta con Sïdï Muf.iam­

tnad b. cAbd Allah mediante su secretario para asuntos de Europa,

el judîo S. Sumbel, siempre con el apremio dei arreglo de la cuestiôn

de los limites fronterizos de Ceuta. (plus etroits depuis la paix qu'elle

ne l'était dans le temps de guerre» (lOS) .

El bacha Bella, gobernador de Mogador, dei que hahlaba el mar­

qués de Casatremafies, estuvo ciertamente en la frontera de la plaza,

y, a su paso por Larache, de regreso ya a la provincia de su cargo,

fue preguntado por el consul espafiol T. Bremond «si quedavan

sefialados los limites de aquel Campo, dijome que si, aunque con

poca satisfaccion de su Governador, sin emhargo de havérsele cedido

con mayor extension de 10 que el Emperador mandava, y ser mas que

suficiente, no solo para el pasto de todos sus Ganados, si tamhien para

plantio de hortalizas ; pero no obstante iba con animo de decirselo

(03) Carla de S. Sumbel al marqués de Casatremanes, Mequînez 18 enero 1768, ARN,
Estado, leg. 431l, caja 1.

(04) Carta deI marqués de Casatremanes al marqués de Grimaldi, Ceula 12 fehrero 1768,
ARN, Estado, leg. 4351, caja 1.

(lOS) Carla deI marqués de Grimaldi a S. Sumbel, El Pardo 22 fehrero 1768, ARN,
Estado, leg. 431l, caja 1.
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a su Soberanll, quien no dudaba se 10 franquearia aun mas dilatado».

Estas explicaciones no convencieron al diplomâtico espanol, que conluîa:

«Yo pOl' mi parte no 10 creo, porque sé la repugnancia con que este

Emperador trata sobre esta matheria, pOl' decir sus Talbes que es opuesta

a los Ritos deI Alcoran» (106).

En Jefinitiva, los limites fronterizos de Ceuta debieron perma­

necer tai cuai nos los describen las iIltimas cartas deI gobernador de ia

plaza, y que transcribimos en gran parte textualmente. TaI vez exagerase

éste con vistas a lograr con sus lamentaciones 10 que no conseguir'la

de otra forma, pero el atosigamiento pOl' parte de los soldados deI

majzen sobre Ceuta debia sel' muy real. El motivo de una tal situaciôn

(0 definia, ya muy adelantado el ano 1770, el nuevo gobernador

D. Domingo Salcedo al escrihir a Madrid : «Todo pende de no haber

tenido efecto el senalamiento de limites que prescribe el Articulo

19 de los tratados de paces entre el Rey Nuestro Senor y el Rey de

Marruecos, que aunque comisiono para esto al Alcayde Hacher de

Tetuan, ni ha parecido en este Campo, ni otro alguno con comision

para reglar este punto, que es importantisimo» (107).

Esta perfectamente probado que, ya en 1766, Sidi MuJ.tammad

b. cAbd Allah trabajaba a marchas forzadas para equipar a su ejército

de armas pesadas, aptas para largos asedios de ciudades fortificadas,

as! como en dar una mayor formaciôn militaI' a sus hombres. Com­

praba grandes cantidades de canones a Dinamarca, Suecia e Inglaterra.

Traia técnicos arlilleros de Turquia y reconstruia en Tetuân una an­

ligua fâbrica de canones : todo con el fin de reconquistar los enclaves

extranjeros en sU pais, como 10 demostro la caîda en sus manos, el
ano 1769, de la plaza portuguesa de Mazagân (al-Yadida) (108). El

(106) Corto de T. Bremond al marqués de Grimaldi, Larache 17 marzo 1768, AHN,
Estado. leg. 4351, caja 1.

(107) Corto de Domingo Salcedo al marqués de Grimaldi, Ceuta 4 agosto 1770, AHN,
Estado, leg. 4309, caja 2. .

(108) cE. I,OURIDO DIAZ, R., El sultanato de Sidï Mu~ammad, 1. c., p.92 s.; IDEM,
El armamento y la asistencia técnico-militar europea en el asedio de Melilla
(1774-1775), en Il Revista de Historia Militar Il 32 (1972) 123-144 ; IDEM, Una fâbrica

de canones en Tetuan. a mediados dei siglo XVIII, en « Revista de Historia' Militar ))
33 (1972) 105-115.
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objetivo deI 3ultim en toda esta preparaclOn militaI' no se circunscribiô

8ôlo a la plaza portuguesa, sino que sus miras iban mucho mas lejos.

Prosiguiô clicha preparacion, sienclo cada vez mas espectacular, y

culminô, en 1774, con el asedio de Melilla (109). Vistas asî las

{'osas a posteriori, cômo podîa Sidi Mul).ammad b. cAbd Allah

acceder al ensanche de unas plazas extranjeras, cuando en su animo

estaba firmemente arraigado el deseo de adueiiarse de las mismas pOl'

la fuerza, y cuanto antes ? .

En honor a la verdad, y en 10 que atane en concreto a Ceuta,

debemos constataI' que el sultan calawi, tras varios anos de estudio

y reflexiôn sobre las posibilidades de conquistar esta plaza, al final

se dio pOl' vencido antes de intentaI' siquiera su asedio, y asi 10 declarô

ante sus propios colaboradores. Consigna este hecho uno de sus princi­

pales secretarios e historiador de su sultanato Abü-I-Qasim al-Zay­

yâni (110). Si)lo después de esta constataciôn y reconocimiento de impo­

tencia ante la conquista de Ceuta se dispondria Sidi Mul).ammad b. cAbd

AlIâh a responder positivamente a la solicitud espanola de ampliar

el campo fronterizo de dicha plaza, como vamos a ver en

la segunda parte dei estudio.

II. - AMPLIACION DE LOS LIMITES FRONTERIZOS DE CEUTA

Por qué no se trato la cuestiôn en el convenio de 1780.

Suponemos que los habitantes de Ceuta pudieron gozar de una-
(109) cf. RODRIGUEZ CASADO, V., Polîtica marroquî, p. 205 ss. ; LOURIDO DIAZ, R.,

El armamento y la asistencia. 1. c. ; IDEM, Estrategia militar y diplomâtica previa
(11 al a.sedio de. Me~illa (1774-1775),. en (1 Revis.ta_ de ~istoria. MilitaI'» 36 (1974) 7-37: •

0) Segun el hlstonador Abu-I-QasIm al-Zayyam, caSI al fmal de su sultanato, SIrlI
Mul;tammad b. cAbd Allah enviô grandes cantidades de dinero al sultân turco. El
soberano marroquî quiso saber 10 que pensaba su pueblo acerca de estas dâdivas
y se 10 preguntô a su secretario, a al-Zayyani. Este le contesto que el pueblo
estimaba que el dinero seria mejor empleado si fuera destinado a la guerra santa
Contra el infiel que aun dominaba en cÏertas partes dei suelo marroqui.

- ? Y donde vamos a practicar el yihâd en Marruecos? pregunto el sultân.
- En Ceuta, Melilla, Badis y al-Nakur.
-. De nada vale poseer (ostas tres aldeas. Ciertamente, Ceuta se encuentra encla.

vada en Marruecos, pero sôlo un necio 0 ignorante se dejarâ deslumbrar
pOl' ella. La guerra contra eHa no aportarÎa utilidad alguna, si bien a causa
de Id misma la injuria hacia el Islam es cada vez mayor (cr. Abü.I·Qasim
al-Zayyani, al-Taryumiina al kubrii. ede. de cAbd al·Karim al-Filalî, Moham­
media 1967, p. 131 s. - La tradueciôn es nuestra).
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corta concesiôn en los limites fronterizos sôlo en beneficio de sus

ganados, desde marzo de 1768, como queda anotado. Esta situaciôn

se prolongaria durante varios anos, no muchos, pues en agosto de

1781, el encargardo de los negocios de Espana en Marruecos, residente

ahora en Tanger, ya escrihia a Madrid que los de Ceuta soIicitaban

se obtuviese deI sultan la licencia para recobrar los terrenos en que

pudiera «pastar libremente el Ganado, como 10 hacian antes deI ultimo

rompimiento» (Ill).

El ûltimo rompimiento de relaciones entre Espana y Marruecos,

a que se referia el consul D. Juan Manuel Salmôn, habia tenido lugar

a finales de 1774, cuando Sïdï Mul:tammad b. cAbd Allah decidio

atacar de hecho la plaza de Melilla (112). El asedio de esta plaza

durô desde diciembre de 1774 hasta marzo deI ano siguiente. Rotas

las relaciones de todo tipo entre ambos paises, no se volviô a la norma­

lidad hasta el ano 1780, gracias a la labor diplomatica deI franciscano

P. José BoItas. En dicho ano se firmô en Madrid un convenio de

amistad hispano-marroqm, tras la embajada a Espana dirigida

por Mul:tammad b. cU!mân (113). Se volvia a la paz y amistad de

1767, pero ahora con un mayor conocimiento mutuo y mejores dis­

posiciones de colaboracion politica y comercial, postura esta que se

traduciria en realidades verdaderamente muy fructiferas para ambos

paîses.

Aunque parezca extrano, no hemos encontrado entre la corres­

pondencia tramitada durante la preparaciôn y firma deI convenio

de 1780 vestigio alguno documentaI sobre la cuestiôn de los limites

(Ill) Carta de J.M. Salmôn al conde de Floridablanca, Tânger 12 agosto 1781, ARN,
o Estado, leg. 4351, caja 1.

(112) cf. RODRIGUEZ CASADO, V., Politiea marroquî, p. 205 ss.

(113) Mul}ammad b. cU\mân se hizo también cronista de su propia embajada a Madrid,
en 1780, al redaclar la ri/;lla titulada Al-aksir fi fikiik al-asir. éditada por Mul}am­
mad al.Fasi, Rabat 1965.
Sobre esta embajada, cf. RODRIGUEZ CASADO, V., Politiea marroqui, p. 285 88. ;

ARRIBAS PALAU, M., El texto ârabe dei convenio de Aranjuez de 1780, en
cc Tamuda » 6 (958) 321·335 , IDEM, Cartas ârabes de Mawliiy Mu~ammad b. cAbd
Alliih, relativas a la embajada de Ibn CU,miin, en «Respéris.Tarnuda)) 2 (1961)
327·335; IDEM, Un embajador marroquî Mu~ammad b. CU,miin, en «Africa» 390
(1974) 212.215; ademâs de otros varios trabajos de este mismo aulor, Dr. Arribas
Palau, que lralan diversos aspeClos de la embajada en cuestiôn.
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de Ceuta. Cabria suponer que las autoridades espanolas volvieran en

esta oeasiôn a la carga para que se les facilitaran los terrenos que

le habian sido retirados en los limites de Ceuta a raiz deI asedio

de Melilla. Pero 10 cierto es que nosotros no hemos podido hallar docu.

lllento 3lguno que 10 prucbe, llegando pOl' tanto a la conclusion de que

en las nueva<; negociaciones no se rozô siquiera el tema.

y volvemos a repetir que esto nos parece extrano, ya que en

las dnstrucciones reales» que le fueron entregadas al P. José Boltas

en Aranjuez, el dia 8 de abril de 1777, antes de emprender la misiôn

diplomâtica quc le cra conferida ante el sultân de Marruecos, se le

especificaba bien claramente que pensara en « pedirle [a Sidi MuJ:tam­

lllad b. cAbd Allâh] la agregacion de una montanuela. (114) que hay

cerca de las murallas de Ceuta, y asimismo que en el Tratado futuro

l'eCOllozca la legitimidad deI dominio deI Rey [espanol] en los presidios

de Afriea : pues sin este segundo l'equisito todo Convenio seria in­

fl'uetuoso».. (U5). Hespecto a la plaza de Melilla, el gobierno

l'spanol ya no l'ra tajante, y hasta dcjaba prever que, si el sultan

Sc cmpenaba en quel'er hacerse dueno de la misma, el l'l'Y

cspanol «la abandonaria voluntariamente para quitar tropiezos en 10
sucesivo, si pOl' otro lado se le prescntasen mayores ventajas» (116).

POl' qué, pues, no se lrato luego la cuestiôn al restablecer la paz mediante

Un nuevo Convenio, eonfirmatorio deI tratado de 1767 ?

Nos imaginamos que no se trato este tema, ni en las negoeiacionf's

ni en el texto definitivo deI convenio, debido a que el sultân se

encontraba tan apremiado pOl' las dificultades politicas y eeonômicas

en el interior, que juzgaha que 10 îlllieo neeesario l'ra abrirse cuanto

antes al eomereio con Espana, sin poner trabas de ningilll tipo ; y

el gobierno de Madrid, temiendo que el sultfm pudiera inclinarse dei

lado inglés, cuando ya estaba bloqueado Gibraltar, sise le exigia mucho

para obtener su amistad, dejo también en suspenso 10 de Ceuta.

(]14) Por esla « monlaiiuela» flehe enlenderse el lugar denominado en otros doeumentos
« el olero», con el mismo signifieado, r que tal vez era la eoIina deI Jadû.

(I15) cf. RODRIGUEZ CASADO, V., Polîliea marroqllî, p. 262.

(1I6) IDEM, Polîtiea marroquî, p. 263.
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El comercio de Espaiia con Marruecos, entre los aiios 1767 y 1774,
habia significado mucho para la economia deI segundo. Precisamente,

gracias en gran parte a los derechos de exportaciôn que le dejaba este

comercio, habia podido el sultân comprar armas pesadas para sitiar

mas tarde a Melilla (I17) . Pero cortado este ingreso de divisas a

causa de la guerra que el mismo suscitô contra Espaiia, unido a las

prolongadas sequias y plagas de langosta que asolaron todo el pais y

10 sumieron en una espantosa miseria y mortadad durante dos largos

aiios, mâs la sublevaciôn de su célebre ejército de negros 0 cabïd
en 1778, que lIegô inclllso a deponerlo de su trono en favor de su

hijo Mawlay al-Yazïd - si bien no prospero esta sustitucion de soberll­

110 -, sus Estados se encontraban en una postraciôn economica y

politica total (118). Recordando entonces el oro que ingresaba en

su teEloro gracias al intenso comcrcio espaiiol, ni siquiera quiso escuchar

la voz de sirena' de los ingleses, los cuales, teniendo ya cercada Carlos

III la colonia de Gibraltar, le proponlan ayudarle militarmente para

ir contra Ceuta, «pues le seria muy facil tomarla mientras su escuadra

[ la inglesa ] impedia por mar que los espaiioles la pudiesen socor­

rer» (I19) . El suhân se veia en realidad, en aquellos aiios, casi

forzado a abrirse a Espaiia, sin exigencias de ninguna clase.

Ahora bien, si esta situaciôn dificil para el sultân en el interior

dejaba campo lihre a los e.~paiioles para presionarle en los asuntos

relativos a Ceuta, no hay que olvidar que el gobierno de Madrid no

podia tampoco mostrarse excesivamente altanero frente a Marruecos,

toda vez que el bloqueo de Gibraltar por parte de la escuadra hispano­

francesa habia ya comenzado en 1779, y un apoyo en las costas cercana8

(117) cr. LOUHIDO DIAZ, H., El armamento y la asistencia téeniea, 1. c.
(118) cr. I.OUHIDo DIAZ, H., Marrueeos en la segunda mitad dei siglo XVIII (Vida

interna : palitiea, social y religiosa durante el sultanato de SUi M~ammad b.
cAbd Allah (1757-1790), Inslilulo Hispano-Arabe de Cultura, Madrid 1978, pp. 155 s.,
201. s., 241.

(119) Carla dei P. José Boitas al conde de Floridablanca, Marriikus 2 marzo 1780, apud
HODHIGUEZ CASADO, V., Politiea marroqui, p. 299. - En el lexlo dei convenio
de 1780, el suhân hace alusiôn a esla oferla inglesa, aunque no exaclamenle coma
la presenla el P. Bohas en su carla (cf. CONHOTTE, M., Espana y los paises
musulmanes durante el ministerio de Floridablttnca., Madrid 1909, apéndice XLI,
p. 403 ss. ; AHHIBAS PALAU, M., El texto ârabe dei eonvenio de Aranjuez, l. c. ;
CAILLE, J., Les accords internationaux, p. 234).
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de Marruecos, para cel'l'al' el paso a la escuadra inglesa que vendria

en auxilio de la colonia gihraltarefia, se hacia muy necesario. Digamos

que, si Marruecos claha la espalda a Espafia y se mostraha propicio

a Inglaterra, la situaciôn se harîa muy grave para la flota hispano-fran­
cesa frente a Gihraltar. Ingleses y espafioles luchaban a hrazo partido,

desde el comienzo deI Bloqueo de Gihraltar, para atraerse la amistad
dei soherano marroquî (120), y pOl' elIo, en vez de exigencias, los

espafioles estahan tamhién ohligados a proponer al sultân ventajas de

Cualquier c1ase, a fin de ganarlo para su causa, No podian, pues,

hacer reclamaciones sohre los limites de Ceuta en aquella ocasiôn, y

de ahi segura.mente el pOl' qué no se mencionase esta cuestiôn en el

lllomento de la firma dei convenio de 1780.

Dos intermediarios importantes : Mu~. b. cAbd al-Malik y J. M.
GonzOlez Saimôn.

La sÎtuaciôn en Ceuta, una vez renovada la paz, mejorô sin lugar
a dudas, cesando aquel estado de alerta continua en que se mantenia
la plaza frente a la guardia dei majzen, permanente siempre frente a

las murallas de la ciudad. Quienes no cejaban en su hostilidad eran

los moradores de las cahilas vecinas. Estos eran los que motivaban de
Continuo roces con la guarniciôn espafiola, a la que molestaban, y

lamhién con los pastores de los ganados de la plaza, rohandoles las
reses e incluso secut'strimdolos a ellos mismos. En realidad, la gente de

las proximidades de Ceuta estaha en pugna permanente con esta plaza, ya

qUe ambos, las cabilas cercanas y los habitantes de Ceuta, ambicionaban

las mismas tierras de labor prôximas a la ciudad. Cuando el sultan
concediô a los espafioles el usufructo moderado y temporero de los

terrenos fronterizos fue realmente en detrimento de aquellas cabilas,

qUe los cultivahan normalmente, coma se desprende de la documen­
taciôn consultada. La postura, pues, de no conformidad por parte de

esta poblaciôn circunvecina era la que, una y otra vez, hacîa volver

sohre el tapete oficial la cuestiôn de los limites.

La primera informaciôn que hallamos en este sentido data dei

-
(20) cf. J..OURIDO DIAZ, R., Relaciones polîticas anglo.marroquïes, l. C., p. 358 SS.
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12 de agosto de 1781, cuando el gobernador ceuti hacia saber al cônsul

espafiol en Marruecos que eran «continuas las dificultades que ponen

los Moros de aquel Campo fronterizo para que paste nuestro Ganado

en él». Unido a esto, el alcaide de Alcazarseguer (al-Qa~r al-~agïr)

(121), cuyo mando llegaba hasta los lImites de Ceuta, ponia en guardia

al gobernador de esta plaza al advertirle que sus hombres no debian

traspasar « los limites que les estim permitidos, ni se pongan a hever

"ino inmediato a b. Choza 0 Casa donde habita su Tropa, por 10 con­

tingente que esta el que se 10 den 0 vendan a los Moros». Autoridadcs

locales y pueblo, pese a la nueva paz de 1780, seguîa presionando por

diversos motivos y creando malestar a la poblaciôn ceutî. De ahi que

el gobernador, que ahora era Domingo Salcedo, escribiese al cônsul

J. M. Gonzâlez Salmôn para que a través deI gobernador de Tânger,

obtuviera deI sultân nueva licencia y « pueda pastar libremente el

Ganado, como 10 hacîan antes deI ultimo rompimiento, hasta

que hagan sus sementeras los Moros» (122).

Las relaciones entre sultan y rey eran entonces tan amistosas que

las autoridades locales no podian sino seguir el ritmo deI poder

central, aunque esto fuera a reganadientes. La respuesta, pues, deI

gobernador de Tânger al cônsul espafiol no podia ser mas que favora­

ble a las quejas provenientes deI gobernador de Ceuta, como el mis­

mo cônsul comunicaba a Madrid el mismo mes de agosto de 1781. El

gobernador de Tânger, Mu~ammad b. cAbd al-Malik, escribiô, en

cfecto, al haja de Alcazarseguer para que ordenase a BU 8Ubalterno,

el alcaide deI campo fronterizo de Ceuta, que, juntamente con lOB de

esta plaza, sefialase suficiente terreno para pasto deI ganado espafioI.

Y, sin que mediase solicitud alguna directa por parte de J. M. Salmôn

al baja de Alcazarseguer, éste, sin embargo, se creyô en la obligaciôn

(121) En la correspondenda espaflola siempre se cita esta localidad con el nombre de
« Alcâzar ». pero nosotros creemos que se trata de la plaza costera al-Qa~r al-!;jagir
- Alcazarseguer en espaflol -, que estuvo largo tiempo bajo dominio de los por­
tllglleses. No se enc.llentra otra localidad en la zona con el mismo apelativo, al
menos de relativa importanria; téngase en cuenta que el alcaide de .c Alcâzar»
era el superior immediato deI alcaide dei campo de Ceuta.

(122) Carta de J.M. Salmôn al conde de Floridablanca, Tânger 12 agosto de 1781, ARN,
Estado, leg 4351, caja 1.
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de enviarle a aquél una carta ofreciéndose a complacerle en todo 10
que estuviera en su poder (123).

Qàsim h. Al:tmad al-~arîdî --- asî se llamaha el alcaide de Alcazar­
seguer - no se mostraha, sin emhargo, tan generoso como 10 deseahan
los de Ceuta respecto a la extension de los terrenos para pastos. El

gohernador de la plaza hahia avisado a J. M. Salmon de que, efecti­

"amente, le habîan concedido el terreno pedido, pero a los pocos
dias, el 25 de agosto, el alcaide fronterizo le habla hecho saher que

tenîa de nuevo or(ltln deI hajâ de Alcazarseguer - «su principal
Geffe>l -- para que no permitiera a los de Ceuta sobrepasar los antiguos

«limites que se seiialaron en la primera Paz», en 1768, como queda

reseiiado en la primera parte de esto trahajo. Ante esta restriccion de

Unas concesiones de terreno que se esperaban mas satisfactorias, el
de Ceuta acudio de nuevo al cônsul para que interviniera otra vez ante

las ahas esferas, ya que el mismo alcaide dei campo fronterizo const:lta~

ha «10 mal que 10 pasarïa el Ganado mediante a ser crecido en numero
y mui reducido el pasto, a menos que no nos quisiesen, por un favor

particular, conceder [ a los de Ceuta ] mas terreno» ; él, el alcaide

fronterizo, no podîa mas que obedecer ordenes superiores (124).

Asi las cosas, J. M. Salmon escribio ahora directamente a Qàsim

al·~arîdî, alcaide de Alcazarseguer, y le envio algun regalo, todo para
rogarle que aceptase la soJicitud deI gohernador de Ceuta con vistas

a una mayor extension de pastos en los limites fronterizos (125).

Naturalmente, estos pasos se daban en perfecto acuerdo con las
autoridades de Madrid (126).

La verdad es que J. M. Salmon se encontraba cada vez mâs seguro
de la gran influencia que ejercîa en el ânimo deI soherano marroquî

-
(123) Carla de J.M. Salmôn al conde de Floridablanca, Tanger 21 agoslo 1781, ARN,

Estado, leg 4351, caja 1.
(124) Carla de J.M. Salmôn al conde de Floridablanca, Tânger 7 sepliembre 1781, ARN.

Estado, leg. 4351, caja 1.
(125) Carla de J.M. Salmôn a Qasim b. Al}mad al-!;)arïdï, Tânger 3 sepliembre 1781, ARN,

Estado, leg. 4351, caja 1.
(126) Carla dei conde de Floridablanca a J.M. Salmôn, San Lorenzo de El Escorial

2 noviembre 1781, y olra dei mismo conde de Floridablanca a Mul]ammad b. cAbd
al-Malik, San torenzo de El Escorial, misma (echa, ARN, Estado, leg. 4314, caja 1.
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y de sus proxlmos colaboradores en todo 10 que provlmera 0 tuviera

relacion con Espaiia. Los puntos de vista deI rey espaiiol y de sus subor­

dinados, sus deseos en 10 concerniente a la polîtica con Inglaterra (127)

y con las otras naciones europeas, sus formas de lIevar a cabo el

comel'cio en el mismo solal' marroqui (128), incluso sus pretensiones

respecto a las plazas 0 presidios - pese a la tradicional y, casi podriamos

decir, «religiosa» aversion a ceder un apice en este aspecto

siempre eran escuchados y satisfechos pOl' la corte deI sultim calawi.

Asi no es de extraiiar que el consul espaiiol reclamase deI goberna­

dol' de Ceuta un documento en que se detallase con exactitud topo­

grafica cuâl era la extension que la plaza necesitaba en el ensancha­

miento de sus limites, con el fin de exponerlo y recabar su concesiôn

de Sidi Mul).ammad b. cAbd Allah, siempre pOl' intermedio deI goberna·

dol' de Tanger. La respuesta de D. Domingo Salcedo, el 15 de noviem­

bre de 1781, es muy esclarecedora y la transcribimos Integra :

((Mui Seiior mto : Respondo a dos Cartas de Vmd. de 25

de Octubre ultimo dejandome enterado el contenido de una

de eHas de 10 que dispuso el Emperador se executase con los

cuatro Desertores, que de esta Plaza, y de la de Melilla sc

hallavan en essa.

En la otra citada Carta, me manifiesta Vmd. que SI yo

considerava, scr asunto digno de representarse a dicho Empera­

dol' el seiialamiento de terreno para Pastar el Ganado de esta

Plaza, podîa avisaI' a Vmd. los nombres de los Parages que

sirviesen de limites haziendose cargo de que los concederâ luego

S. M. M. respecto que se manifiesta mui propicio a nosotros

mayormente haziendole ver que ningun perjuicio resultarâ de

esta concesion.

Siendo induvitable que de ella se nos segUlra un belleficio

de mucha consideraciôn, pues podremos tener siempre suficientc

(127) Recordamos que en este ano el bloqueo de Gibraltar seguÏa en pleno auge.
(128) cf. LOURIDO DIAZ, R., El comercio del tri~o entre Marruecoli y la Penînllula

Ibérica en el lIiglo XVIII, en «Almenara» 5 (1976) 27-46.
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ganado 'para dos meses por 10 menos~ diré que el terreno que

se regula 8uficiente~ es el que media desde esta Plaza~ hasta

la Lînea que se tire de mar a mar por los puntos de derecha

e izquierda que nosotros conocemos con los nombres de Ceuta

la Vieja, y el Arroyo de la Tramagera, y los Moros llaman

(segim me dice el Interprete) Casba de Afragt y Marisa de
Queq. (129).

Aunque en parte de este terreno assen los Moros alguna

Riembra sera combcniente expesificar que podrân continuarlas~

en el concepto de que no se permitira la entrada en eHas de

Ganado aiguno hasta despues de la recoJecciôn deI fruto. Siendo

estos los unicos reparos que pudieran oponerse a la concepciôn

de la gracia.

Si esta se hiciere combendra que sea con preveneiün de

que concurran a 50hlennizar la demarcacion deI terreno el

Basa de Alcazar ~ y el Governador 0 Commandante General

que fuere de esta Plaza~ con los Sugetos que cada una eHja

por su parte~ para poner los Monjones~ 0 seiiales que eviten en

adelante dudas y desavenencias.

Me repito a la disposicion de Vmd. deseando que Dios

guarde su vida muchos anos... (130).

El consul espanol no creia seguramente que las eXlgenclas ter-

(129) La qa~ba de Afràg, de tiempos de los manmes, que la construyeron, todavîa per­
manece en pie en una mînima parte de sus murallas. Parece que en la primera
parte deI siglo XVIII. el Afràg 0 campamento se conservaha casi întegro (cf. PAVON
MALDONADO. B., Arte ltispanomusulmân en Ceuta y Tetuân, l. c., p. 72, fig. 3,
lâms. VII, VIII, y IX).
El Afràg es 10 que, efectivamente, Ilamaban Ceuta la Vieia, segün aparece en el
pIano fevanlado por Luis Huet (Véase también GARCIA MARQUEZ, S., Apuntes
médico-topogrâficos de la ciudad de Ceuta, Mâlaga 1855, pIano levantado por
J. Garda Tamayo). No creemos equivocarnos al identificar Ceuta la Vieja con la
«Cassa dei Alcayde Ali y las Chozas de los Negros ». que se pedîan también como
limites Crollterizos por el antiguo gobernador Diego Ma Osorio, coma queda visto
en la primera parte.

El Arroyo de l'ramaguera, por la parte sur, que dice el documento lIamarse en
ârabe Marisa [marsâ ?] de Queq, estâ aproximadamenle a la altura de la actual
Crontera dei Tarajal.

(30) Carla de D. Salcedo a J.M. Salmôn, Ceuta 15 noviemhre 1781, AHN, Estado, leg.
4351, caja 1.
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ritoriales de los de Ceuta, para pastos, etc. , fueran tan amplias como

las descritas en este documento. Y pOl' eso, antes ya de recibir deI

gobernador de Ceuta la carta que aqui transcribimos, habîa con·

linuado sus insinuaciones ante su amigo Mu~ammad b. cAbd al·Malik

gobernador de Tanger, para que ejerciera su influencia con el alcaide

de Alcazarseguer y se concediesen los terrenos solicitados sin nece·

sidad de acudir a las altas esferas de la corte de lVIarrakus (131). El

de Tanger se comprometiô en il' a ver al de Alcazarseguer, pero, pese

a que la entrevista entre ambos tuvo lugar y consiguiera deI baja d

Alcazarseguer prestarse «facilmente 'a conceder en el Campo de Ceuta

todo el Terreno que le pida el Governador de dicha Plaza para el

pasto deI Ganado», al recibo deI documento de D. Domingo Salcedo,

el consul espanol se dio cuenta de que 10 abultado de la demanda,

en cuanto a terreno ambicionado, no entraba ni mucho menos en

las atribuciones ordinarias de un simple alcaide con mando en aquella

Frontera. Asi razonaba el mismo: «Que sin que preceda expresa orden de

S. M. M. [ el sultan ] no puede dicho Baxa nombraI' sugeto pOl' su

parte que solemnize dicha demarcacion, y en caso de que 10 hiciesse

(pOl' algunas miras particulares) sin el predicho consentimiento deI

Soberano, nada adelantaremos, pues cuando se le antojase al dicho

Baxa suprimiria el Terreno» (132).

No querîa esto decir que la exigencias deI de Ceuta amilanasen en

aquellos momentos a J. M. Salmon, considerandolo como asunto

imposible de someter a la consideraciôn de Sïdï Mu~ammad b. eAbd

Allah (133) ; sino que penso que, dada la magnitud de la demanda

y la perennidad deseada en su presumible obtencion, se hacia necesario

recurrir al sultan, y que fucra éste quien, en calidad de senor absoluto

en el pais, conccdiera y solemnizara la concesion de dichos terrenos.

Asî 10 expuso al gobernador de Tanger, quien igualmente opino de

la misma forma que el consul espanol, y ambos cursaron la solicitud

al soberano, «no dudando su concession mediante 10 inclinadé> que

(131) Carta de J.M. Salmôn al conde de Floridablanca, Tânger 13 noviembre 1781, AHN,
Estado, leg. 4314, caja 1.

(132) Carta de J.M. Salmôn al conde de Floridablanca, Tânger 24 noviembre 1781, AHN,
Estado. leg. 4351. caja 1.

(133) Esta misma demarcaciôn habîa sido solicitada anos antes, como vimos, por el en­
tonces gobernador Diego Ma Osorio, sin resultado alguno positivo.
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en el dia se nos manifiesta [ a los espaiioles ] dicho Monarcha» (134).

El tandem Mul),ammad h. cAhd al-Malik - Juan Manuel Salmon

funcionaha a las mil maravilJas en cuanto a las pretensiones espaiiolas.
El gohernador de Tanger, a sugerencias deI consul espaiiol, hahlo con

el haja de Alcazarseguer, y éste, segim confesion dei tangerino, proce.

dio al ensanche de los terrenos fronterizos de Ceuta. No contento con
"

esto, Mul),ammad h. cAhd al-Malik acudio pOl' escrito « al Rey mi

Seiior para que todo sea con su permiso como dueiio, y no haya dificul­

tades en ningim tiempo, ni ninguno pueda mezc1arse en elIo» (l35).

Asi al menos se expresaha en carta al primer ministro espaiiol, conde

de Floridahlanca, y es seguro que no maniohraha con simulaciones

lllas 0 menos diplomitticas para alargar una situaciôn emharazosa : 10

qUe afirmaha respondia a una disposicion y ejecucion sinceras ; ademas

estaha seguro de que su recurso al sultan seria escuchado.

Concesiôn de los nllevos limites por parte deI sultan.

Efectivamente, el 24 de noviembre hahia solicitado Mul),ammad
h. cAhd al-Malik dei sultan la merced en favor de los de Ceuta (136), y

el 16 de diciemhre ya contestô éste en lérminos cortos, pero perfecta­

lllente claros, otorgando, sin reslricciones los terrenos que el goher­

nador de Ceuta hahia especificado en la carla que transcrihimos mas
arriha, y que Mul),ammad h. cAhd al-Malik y Juan Manuel Salmon

le hahian remitido : el sultân calawi recogiô exactamente los nuevos
linderos dei ensanchamiento, tal como se 10 pedian en el escl'ito conjunto,

y los otorgo en otro documento en arahe, enviado al gohernador de

Tanger, y que reproducimos aqui, junto con la traducciôn espaiiola

qUe entonces de él se hizo :

(134) Carta dû J.M. Salmôn al conde de Floridablanca, Tânger 24 noviembre 1781, antes
citada.

(135) Carta de Muh,ammad b. cAhd al.Malik al conde de Floridablanca, 12 cjü.I.1,Iiyya
1195 / 29 noviembre 1781, ARN, Estado, leg. 4314, caja 1.

(136) Carta de .LM. Salmôn al conde de Floridablanca, Tânger 4 enero 1782, AHN,
Estado, leg. 4314, caja 1.
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«Traduccion - Firma dei Rei - 29·1195.

Gracias a Dios. Esto es copia de 10 que ha escrito el Rei

nuestro Arno dei renglon primero hasta el ultimo. Puesto pOl'

mano propia dei Hei. Daras refresco a todas las Embarcaciones

con qu;en estamos en Paz. Gracias a Dios unD solo : A nuestro

Alcayde Ben Abdelmelek Dios te dé salud. Te partecipo y

ordeno que hagas la linea entre los de Ceuta y los Moros,

hasta la Casa deI Alcayde Amal' Bujadu (137), y Caza de

Afrek; en cuio distrito podrâ pastar el Ganado de los Christianos,

y te ordeno que si los Corzarios y ngleses quieren llevar refrezcos

no tomaras derechos de cHos, y los Marchantes los podran

tambien cargar pagando 10 que es costumbre, y saveis ; porque

se ha concluido el afio que prometi al Rei Carlos, y pasaclo

ya. Salud : a 29 dei mes de Jehh = que corresponde a 14

Diciembre de 1781» (38).

La concesiôn de los terrenos fue, pues, firmada el 29 cjü-ll,Iiyya

1195 / 16 de diciembre de 1781, y pocos dias después, el 4 de enero

de 1782, ya habia llegado a Tanger el mensajero dei sultan portadol' deI

(137) La traducciôn transcribe Bujadu, pero en el texto ârabe aparece c1aramente Ahaddu.
Actualmente se conoce, como dijimos. por }adû. Notemos también que en la~ carta
de Diego Ma Osorio, ya vistas, se decÎa « Cassa deI Alcayde cAli», mientras aquÎ,
textos ârabe y espafiol, « Casa deI Alca~de Amar)) suponiendo que se trata de la
misma.

(138) En el texto ârabe estâ clara la fecha, a saber, 29 !!~-I-1}iyya 1196, que corresponde
al 16 diciembre 1781, y no al 14 deI mismo mes y afio, que se anota en la traduccÎon
que se hizo entonces.
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documento acreditativo de tal conceSlOn. Mu~ammad b. cAbd al-Malik

dio ôrdenes inmediatas para que saliesen al dîa siguiente dos delegados

suyos y, juntamente con el bajn de Alcazarseguer, procediesen al en­

sanche de Jos lImites frontcrizos de Ceuta (139).

Oposicion de autoridades locales y poblaciiJn fronteriza.

Todo parecia definitivamente arregJado'y, en consecuencia, zanja­

do este prolongado y nunca satisfactorio asunto entreambos paises.

Pero si, como anotamos ya antes, en las mas aItas esferas deI poder

y en las autoridades mayores todo problema 0 roee entre Espaîia y

Marruecos eneontraba en aquellos aîios inmediata solueiôn, no sucedîa

10 mismo cuando esta soluciôn debia sel' aplicada pOl' autoridades

Secundarias y locales y pOl' sübditos sobre cuyos intereses recaîa 10
arbitrado pOl' aquéllas.

Los delegados de Muhammad b. cAbd al-Malik, al igual que el

bajn de Alcazarseguer y el' gobernador de Ceuta, verificaron efectiva­

lllente la nueva demarcaciôn de los lîmites fronterizos, tal como 10
habîan pedido los espaîioles y el suItân les concediô. Sin embargo,

cuando se intentô formalizar esta concesiôn, «fixando monjonesde

lllamposteria para evitar en 10 sucesivo dudas y desavenencias», se

opusieron los moradores de las cabilas pr6ximas, «pensando lIevamos

Oh'as intenciones», los espaîioles (140). Es mâs, pocos djas después

de este incidente, que impidiô se diese termino final al asunto, el

ulcaide deI campo fronterizo, pOl' orden deI baja' de Alcazarseguer, se

presentô ante D. Domingo Salcedo, gobernador de Ceuta, pretendiendo

que todo 10 realizado pOl' los subalternos deI gobernador de Tânger

-
(139) Carta de J .M. Salmôn al conde de Floridablanca, Tânger 4 enero 1782, ya citada.
(140) Carta de J.M. SaIrnôn al conde de Floridablanca, Tànger 17 enero 1782, ARN,

Estado, leg. 4314, caja 1.
El cônsul general de Francia en Marruecos, Louis de Chénier, que entonces se
se encontraha en Tânger camino de su pais, ya que era expulsado por el soherano
calawî, comentaha en una carta a su gobierno de Paris la concesiôn hecha en los

limites de Ceuta : « A la réquisition dll gouverneur de Ceuta, l'agent de la Cour
d'Espagne a obtenu du roi du Maroc une extension des limites pour faciliter les
pâturages de la place; mais le général du camp des Maures n'a pas permis de
marquer ces limites, ce qui sera pour l'Espagne une occasion toujours renaissante
de disputes, de représentations et de donatives» (Tanger 16 enero 1782, apud ­
GRILLON, P., Un chargé d'affaires au Maroc - La correspondance du consul Louis
Chénier 1767-1782, Paris 1970, t. II, p. 981).
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«en punto a los nuevos Limites, no debia tener efecto, y que él

cstaba instruido oe los parages en que podîa pastar nuestro GanadoJ>

- escriMa J. M. Salmôn al conde de Floridablanca - ; segim las

nuevas instrucciones que pretendia tenar el alcaide deI campo fron­

terizo, «por nuestro frente de la derecha - continuaba el cônsul

espanol - nada 0 poco hemos conseguido, y por la izquierda algo mâs».

Es cierto que, junto a estas noticias que hacîan rodar de golpe todo

10 conseguido, J. M. Salmôn comuilicaba también que, debido a sus

presiones por 10 sucedido, MuJ:tammad b. cAbcl al-Malik le habîa

asegurado que este tropiezo no tendria consecuencias, ya que, dentro

de unos 15 dîas, seria él investido deI mando de toda la region limi­

trofe con Ceuta, sin perder s~ gobierno de Tanger ; y entonces seria

el momento de que «se pongan dichos monjones en la forma que el

Senor Salzedo pretende» (I41).

La verdad es que las autoridades ceuties, al clamar con tanto tesôn

por cl cnsanchamiento de los lîmites de la plaza, no solo ansiaban

pastos para alimentar sus ganados buscaban también una

mayor seguridad contra posibles ataques armados deI lado marroquî,

si se alejaba de sus murallas a la guardia armada que seguirîa siempre

en vigilancia, pese a la paz. Asî se desprende con claridad de una

comunicaciôn deI cônsul espanol, en la que afirmaba que el gobernador

de Tanger le habla prometido también que «se quitarân las Guardias

de los antiguos limites, colocândolas en los nuevos».. ; «de esta

Providencia - continuaba el cônsul - resultan ventajas mui consi­

derables al servicio de S. M. ; porque no solamente se apartan los

Moros de la vista de nuestras fortificaciones, si no que por este medio

nos queda el arbitrio de acavar de arrasar los ataques, 0 Trincheras,

que todavia conservan y segun me insinua [ el gohernador de Ceuta ]

Bon en tiempo de guerra muj perjudiciales a aquella Plaza») (142).

(141) Carta de LM. Salmôn al conde de Floridablanca, Tânger 17 enero 1782, ya citada.•
El gobernador de Tânger mllndaba todo el territorio deI norte deI pais, hasta que,
en 1776. fue Il a ocupar y mandar este Campo [fronterizo de Ceuta] un Alcayde
Negro, con indppendencia deI Comandante General de esta Cosla, que 10 es el
citado Alcayde de Tanger», segûn una carla de Diego Ma. Osorio, ya anolada en
en su lugar.

(142) Carla de J.M. Salmôn cÎlada pn las dos nolas anleriores.
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La OpOSIClOn de Jas autoridades deJ campo fronterizo, asî como

la de su habitantes, pese a las buenas promesas deI gobernador de

Tânger de que todo se arreglaria prontamente, iba a tener, no obstante,

'!lU peso en el animo deI sultân. La conclusiôn deI asunto de los lîmites

tardaria todavia meses en ser efectiva. Mul).ammad b. cAbd al-Malik

escribiô de nuevo ~ su senor exponiéndole sin duda Ja postura negativa

de los deI campo fronterizo ; pero éstos hâbian seguramente acudido

también al sultan con algunos dias de anticipaciôn, alegando razones

qUe tocaban en 10 întimo al soberano : argumentaban que tenian

sembrados de trigo los terrenos que se querîan pasar a los espanoJes.

y ante este argumento - «el Trigo es cosa sagrada y no 10 puede

danar nadie». escribia Sïdï Muhammad b. cAbd Allah - , el sultan, .
ordenô a su gobernador en Tânger que habia que esperar a la reco-

lecciôn de la cosecha, ya que. «aque1 sitio sembrado tendreis cuidado

que no pasten en él el Ganado de los EspanoJes, ni de los Moros» ; ..

«esto ano pasarâ, y el ano que viene con ayuda de Dios, quedara la

Linea hecha entre los Moros, y Christianos y permanecera, sin que

Unos ni otros pasen de eHa» (143).

El franciscano P. José Boitas, vistas las dificultades creadas por

Jos habitantes deI campo de Ceuta, habîa también intervenido per·

sonalmente ante el sobe~ano marroquî, pero no consiguiô otra cosa

que la promesa de que se efectuaria la demarcaeiôn una vez recogidas

Jas cosechas, tal como 10 habia ya participado a MuJ:tammad b. cAbd

al-Malik (144). Esta misma dilatoria - no desesperanzadora eierta­

blente - se confirmaba en sendas comunicaeiones entre el primer

ministro espanol y el gobernador de Tanger (145).

El sultân queria eiertamente 8olueionar el problema ceuti, y

-
(143) Carta de Sidi Muhammad b. cAM Allah a Mul}ammad b. cAbd al-Malik, 26 ~alar

1196 / 10 lebrero' 1782, AHN, Estado, le~. 4314, caja 1. Carta de J.M. Salmôn
al conde de Floridablanca, Tânger 7 marzo 1782, ibidem.

(44) Cartas deI P. José Boitas al conde de Floridablanca, Rabat 26 marzo 1782, AHN,
Estado, le". 4313; y de J.M. Salmôn al mismo conde de Floridablanca, Tânger
30 marzo 1782, ibidem, leg. 4314, caja 1.

(145) Cartas deI conde de Floridablanca a J.M. Salmôn, Aranjuez 23 abril 1782, y de
Mul}ammad b. cAbd al.Malik al conde de Floridablanca, 18 yumadâ 1 1196 / 1 mayo
1782, ambas en AHN, Estado, leg. 4314, caja 1.
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seria siempre el primero en ir removiendo los obstaculos que se presen­

taban. El gobernador de Tanger, que tan afecto se estaba mostrando

a Espaiia, fue por fin nombrado también gobernador cede esta Costa

hallta Tetuan, inclusive el Campo de Ceuta, que hasta ahora 10 ha

mandado el Baxa de Alcazar», escribia J. M. Salmôn. Las manifes­

taciones de jubilo y de felicitaciôn no le faltaron a Mu1.Iammad b.

cA~d al-Malik, presurosas, de parte deI conde de Floridablanca ni

dei mismo J. M. Salmôn, asî como la promesa de la ayuda espaiiola
para que pudiera realizar felizmente la embajada a Viena, que el

sultan acababa también d~ encomendarle (146). Y el nuevo gobernador

de tan extenso territorio volviô a ratificar a sus amigos sus promesas

de dejar definitivamente fijados los lîmites ampliados de la plaza de

Ceuta en un plazo muy breve (147).

Repetimos que el sultan, aun cuando tuviera que contemporizar

con las presiones de los habitantes deI campo de Ceuta, en el fondo

no queria tener descontentos a los espaiioles. Y esto se debia funda­

mentalmente, como ya se anoto tambien anteriormente, a las gravisimas
dificultades polîticas por las que habla pasado en los prôximos aiiôs

anteriores, dificultades de origen primordialmente econômico, que

sôlo el comercio con Espaiia estaba en situaciôn de remediar.

Esta indiscutible disposiciôn deI monarca calawî se evidencio, ante

los impedimentos que aun seguian oponiendo las autoridades locales y

habitantes de los cercanias de Ceuta, al escribir el P. José Boitas,

el 7 de maye de 1782, al conde de Floridablanca :

«Después de] favorable rescripto que se me concedio para

el pasto de los Ganados de Ceuta, y evitar las diferenciasque

frecuentemente ocurrian sobre este en el Campo de aquella

Plaza... , ha removido S. M. Marroqui de sus empleos a

los dos Moros que governaban en aquellas partes, y las ha

(146) Cartas de J.M. Salmôn al conde de Floridablanca Tanger 1 mayo 1782, y deI conde de
Floridablanca a Mul;lBmmad b. cAbd al-Miilik, Aranjuez 14 mayo 1782, ambas en
AHN, Estado, leg. 4314, caja 1. - Sobre la embajada de Mu1}ammad b. cAbd al-Miilik
a Viena, cf. CAILLE, J., Une ambassade marocaine à Vienne en 1783, en « Hespéris­
Tamuda 3 (1962) 35-42.

1147) Cartas de la nota anterior.
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sugetado a la jurisdiccion deI Alcaide· de Tanger Ben ab de

Melek. Al mismo tiempo ordenô al Baxa de Duquela (148),

escriviesse a su nombre al Governador de Ceuta una carta mui

expressiva, en que se le comunica dicha novedad, y se le previene:

Que S. M. esta resuelto a hacer con el Sucessor [es decir,

Mu~ammad b. cAbd al-Malik] igual exemplar, al minimo aviso

de que no sc conserva buena armonia con nuestra Guarnicion

[ de Ceuta ]. Ignoro si esta carta que debia conducir el

Guarda-Sellos havra seguido su destino, no obstante que de

la Corte sc me asegura partiô el 24 deI mes proximo pasado :

pero no dudaré de esta y otras finezas, pues S. M. se acalora

con nuestras ventajas, y se enciende con la frialdad de los

Ingleses a sus indulgencias» (149) .

El Guarda-SeIJos deI suItfm, portador deI nomhramiento conferido

al gobernador de Tanger, llegô efectivamente a esta cindad el 8 de

tnayo para dar posesion de su recuperado y amplio cargo, en nombre

deI soberano, a Mu~ammad h. cAhd al-Malik. El delegado deI majzen

fue saludado con 40 canonazos de la artilleria de la ciudad tangerina,

«a que correspondieron los Javeques deI Rey N. S. [ Carlos III ] el San

Sebastian y San Antonio (150) con veinte y uno cada uno de cuya aten­

cion ha quedado mui satisfecho dicho Governador». El rescripto con el

nOtnhramiento fue mostrado pOl' el mismo Mul).ammad b. cAbd al-Malik

al consul espanol ; y en este documento «vuelve a hablaI' S. M. sohre

el Terreno de Ceuta encargfmdole de la demarcaciôn de Limites que

solicitamos, y que ponga un sugeto de su satisfaccion en él, que se

lleve hien con Nosotros» (151).

-
(148) El baja de Dukkala hacîa veces de primer ministro de Sidi Mul;tammad h. cAhd

Allah por estos aÏios, y se lIamaba Mul;tammad h. Af:\mad al·Dukkàli.

(149) Carla deI P. José Boitas al conde de Floridablanca, Rahat 7 mayo 1782, ARN,
Estado, leg 4313. - Sohre las relaciones anglo-marroquîes y la pugna hispano-inglesa,
véase el trahajo ya cilado de LOURIDO DIAZ, R., Relaciones polîtieas anglo­
marroqllîes, 1. c.

(150) Eslos dos barcos espafioles perlenecîan seguramente a la base marîtima que habîa
sido concedida a los espafioles por el sultân durante el bloqueo de Gibraltar
(cl. J.OURIDO DIAZ, R., Relaciones poUtieas anglo-marroquîes, 1. c., p. 365 ss.).

(151) Carta de J.M. Salmôn al eonde de Floridablanca, Tânger Il mayo 1782, ARN,
Estado, leg 4314, caja 1.
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Todo rodaba a gusto de los espaiioles, pero habla que tener en

cuenta que Mu~ammad b. cAbd al-Malik habla sido nombrado tam­

bién para presidir una embajada marroqui a Austria, la cual llevaba

ya algùn tiempo preparando, y parte de cuyos gastos se prestaba Espaiia

a sufragar. En prevision, pues, de su ausencia, nombro M. cAbd

al-Malik como sustituto en el gobierno de la provincia a su propio

hijo, de cuya decision dio parte al primer ministro espaiiol, asegurim­

dole que la cuestion de Ceuta no sufriria dilaciones a causa de este

cambio. El conde de Floridablanca recibio con agrado esta comunica­

cion (152).

La demarcacion y fijaciôn de mojones indicando los nuevos lîmites

de Ceuta, tal como habian sido concedidos por el sultim el dîa 29

dii-l-~iyya 1195 / 16 diciembre 1781, no sc podia llevar a cabo antes

ùe la recoleccion de la cosecha, como el mismo sultan haMa dispuesto

algo mas tarde. A la espera, pues, de la cosecha. los ceuties seguian uti­

lizandoalgunos de los antiguos pastizales que les habian sido otorgados,

y que eran siempre objeto de continuos litigios con los vecinos propieta­

rios marroquies. Precisamente, el nombramiento hecho por el goberna­

dor de Tanger de nuevos caides en el campo fronterizo no iba a eliminar

deI todo estos conflictos. Al parecer, Mu~ammad b. cAbd al-Malik

habla nombrado alcaidc deI campo a un tio suyo, llamado cÏsa b.

A~mad, y ya el dIa 29 de] mes de mayo sc quejaba el gobernador de

Ceuta de que el nuevo caid - «Sota Alcayde» - habia dado orden de

«retirar nueslro Ganado al antiguo Estrecho Limite», pretextando

que habia recibido a su vez orden deI gobernador de Tanger en este

sentido (153).

La queja esjaiiola, ante este inesperado incidente, cuando todo

se presentaba de color de rosa, fue directamente al gobernador de Tân­

ger, que tantas cosas haMa prometido. Era verdaderamente extraiio

para el cônsul espaiiol que, cuando todo presagiaba un resultado feliz,

(152) Carta deI conde de Floridablanca a Mu~ammad b. cAbd al-Malik, Aranjuez 14 mayo
1782, AHN. Estado, le/!;. 4314, caja 1.

(153) Carta de Domingo Salcedo a J .M. Salmôn, Ceuta 29 mayo 1782, AHN, Estado
leg. 4314, caja 1.



EN TORNO AL EN5ANCHE 237

ya que el amigo de Espafia tenîa bajo su mando el territorio en litigio

y estaba también en posesiôn deI rescripto deI sultim concediendo los

nUevos terrenos en Ceuta, se retrocediera a las viejas peleas y a la

estrechez fronteriza de antes (154).

La respnesta también inmediata de MuJ:1ammad b. cAbd al-Malik

fUe tajante, como se manifiesta en la traducciôn espafiola que entonces

se hizo de la carta que enviô a su tio, por él delegado en el campo

fronterizo : «A mi Tio Aysa Ben Jamet te saludo y participo como me

escrivio el Governador de Ceuta que estorvas el Pasto al Ganado ;

y ahora los limites sefialados que ordenô el Rey [ sultân ] nuestro

Arno para dividir los Christianos de los Moros no se los impedirâs, ni

Tu, ni nadie, pues aunque estén en la misma Linea no hay cuida­

do» (155). A J. M. Salmôn le haMa respondido el mismo MUJ:1ammad

b. cAhd. al-Malik que no era cierto "que él dira ôrdenes para que se

le retirasen a los de Ceuta los pastizales ya concedidos, como 10 pre­

tendia cÏsâ b. AJ:1mad, su tio. Sin embargo, él por su parte acusaba

ahora a los de Ceuta de que, segim sus noticias, «se habian puesto

fuera de los antiguos limites a terraplenar un sitio que ignoravan para

qUe fin», y que eso (( no 10 consentiria» (156) . J. M. Salmôn Se

disculpo argumentando que nada sabia de estas pretendidas obras 0 cons·

trucciones. Finalmente, ambos, el gobernador de Tânger y el cônsul

espanol, se pusieron de acuerdo para que, en cuanto se hiciese la reco­

gida de la cosecha, se procederia a colocar los mojones de la nueva

frontera de Ceuta.

Pero 10 cierto e3 que la acusaciôn de MuJ:1ammad h. cAhd al-Malik

Contra los de Ceuta dehia responder a una realidad, puesto que J. M.

Salrnôn, en la misma carla en que daba cuenta al gobernador de la

plaza de esta acusaciôn deI tangerino, escriMa que, una vez concluida

la demarcaciôn que esperaban, ((y se muden las Guardias [ marroquies ]

(54) Carla de J.M. Salmôn a D. Domingo Salcedo, Tânger 7 junio 1782, ARN, Eswdo.
leg. 4314, caja 1.

(155) Carla de Muhammad b. cAbd al.Mâlik a clsâ b. Al}mad, 23 yumàdà II 1196 1 5 junio
1782, ARN. ·Eswdo. leg. 4314, caja 1.

(156) Carla de J.M. Salmôn a Domingo Salcedo, Tânger 7 junio 1782, ARN, Estado.
leg. 4314, caja 1.
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a los nuevos limites combendra . . , que para acabar de arrasar los

Ataques 0 Trincheras que todavia conservan, aunque algo destruidos

y en tiempo de Guerra son mui perjudiciales.. , se haga con el maior

disimulo, que ni aun por sospecha la penetren, y quando de esta forma

no se pueda conseguir, V. E. sabrâ preparar el asunto para que en

casa necesario, en un instante vuelen todos sus Trabajos, pues si advier­

ten que nuestra gente hace algunos fuera de los antiguos limites, desde,

luego nos retluccn otra vez a elIos, y malograremos todo 10 gran­

geado» (157).

Fijaciôn définitiva de los limites fronterizos.

Estos imprevistos contratiempos no aminoraron las esperanzas deI

cônsul espaiiol, ni tampoco las de la corte de Madrid. Por orden deI

conde de Floridablanca se pedia, por aquellos dias, que los gober­

nadores de los tres presidios menores informasen cual era la situaciôn

de los respectivos limites, ya que se pretendia «ver si por medio de

Ben Ahdelmelek se pueden ampliar en casa que 10 necesiten». Bien

es verdad que esto se consideraba «ser un punto dificil», dado que

los territorios en que estahan encJavadas dichas plazas guardaban

poca 0 ninguna subordinaciôn al gobernador de Tânger y al mismo

sultân, segim opiniôn de J. M. Salmon (158).

Esta confianza por parte espaiiola se basaba, coma siempre, en

la persona du Mu.... b. cAbd al-Malik, a quien el gobierno de Madrid

comenzô a hacerle tangible su gratitud por «los pasos que ha dado

nuevamente V. E. para la extension de los limites de Ceuta» . . , e

hizo que «Salmôn Je entregue la cantidad de 1500 pesos fuertes, los

que Je servirân para ayuda de equiparse para sus embaxadas». (159).

Seguramente no era ésta la primera dâdiva deI gohierno de Carlos

III, pero ante esta generosidad de Madrid, Mu"'ammad b. cAbd al·Malik

acelero los preparativos para la fijaciôn oficial de los nuevos limites

(157) Carla de la nola anlerior.
(158) Carla de J.M. Salmôn al conde de Floridablanca, Tânger 17 junio 1782, ARN,

ESlado, leg. ~314, caja 1.
(159) Carla dei conde de Floridablanca a Mul,tammad b. cAbd al-Malik, San Ildefonso

9 julio 1782, ARN, Estado, leg. 4351, caja 1.
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de Ceuta, como el mismo comunicaha al conde de Floridahlanca (160).
Las cosechas ya dehÎan estar recogidas en estas fechas, en junio de

1782, y esla cra la illlica condiciôn puesta por el sultfm para proceder
a laI demarcacion.

Esta confianza seria, sin emhargo, sometida a otras pruehas antes

de poder realizarse la demarcaciôn definitiva. En el fondo se seguia

entreviendo la incansahle oposiciôn de los hahitantes fronterizos.

La circunstancia de que el tîo de Mu~ammad h. cAhd. al-Malik, el

~a conocido cÏsa h. A~mad, fuera a Tânger para hacer con su familia

el ayuno ritual deI mes de ramadan, fue muy hien aprovechada

por el VleJO sayj de la cahila limîtrofe de Ceuta, a quien

clsâ h. A~mad dejô en su lugar, para prohihir de nuevo a los ceuties

el que sus ganados pastaran fUera de los tel'renos de los antiguos limi­

tes de la plaza, a no ser que Mu~ammad h. cAbd al-Malik le ordenara

otra cosa (161). El cônsul espaiiol se enlrevistô nuevamente con éste

para exponerle su protesta. Muf).ammad h. cAhd al-Malik reconOClO

la validez de la protesta, y se dispuso ya a cortar de una vez para

siempre con todo aquel emhrollo de marchas adelante y atras en el

asunto de Ceuta. El dia 20 de julio de 1782 enviô un delegado 8UYO

para que, en presencia deI jefe de la cahila y deI caid deI campo fron­

terizo, junto con otra personalidad de Tanger, se ejecutase ya «la

demarcacion de los nuevos Limites, muden a estos las Guardias que

flstan en las antiguas, y f;e fixen los Monjones como el Governador

de dicha Plaza soJicita, a excepcion que en lugar de ser de mampos­

feria, se hagan con Maderos, y que si a dicho Governador le parece

aproposito. los puede revestir de piedra sin mezcIa» (162).

Las personalidades marroquîes escogidas por el gohernador de

Tânger se reunieron, en efecto, a mediados de agosto, con los de­

legados de Ceuta para proceder a la tan manoseada demarcaciôn.

Tamhién fue asignada «la nueva Tropa que ha de servir en aquellos

-
(160) Carla de Muhammad h.cAhd al.Malik al conde Floridablanca, Il sachan 1196 /

22 julio 1782: AHN, Estndo. leI(. 4314, caja 1.
(161) Carla de J .M. Salmôn al conde de Floridablanca, Tanger 23 julio 1782, ARN,

Estado, lell;. 4314, caja 1.
(162) Carla de la nota anlerior.
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puestos mudandose de 15 en 15 dias». Pero tan a disgusto debian

cumplir 10 mandado los comisionados marroquie&, que «se sefialô el

terreno en que debe pastar nuestro Ganado, innovando algo en la

demarcaciôn de Limites, haciendose solo verbalmente y restringiéndo­

los ; pues segûn me avisa el Governador de aquella Plaza [escribia

J. M. Salmon a Madrid ] se ha excluido alguna parte deI que solici­

tamos, y al principio se empezo a monjonar» (163).

La marcha lenta y penosa de la cuestion de los lîmites, que no

encontraba mas que tropiezos, salvo por parte deI sultan y deI goberna­

dor de Tanger, termino por girar de forma inevitable en torno a este

idtimo, Muhammad b. cAhd al-Malik, y al consul espafiol, J. M.

Salmôn. Ellos dos eran que tenian que recibir todas las quejas, y ellos

los que discutian cada adelanto 0 retroceso, buscando siempre el

remedio a las repetidas fricciones. Asi, comunicando a Madrid las

ûltimas trabas, J. M. Salmon habÎa informado antes de ello a «Ben

Abdel~elek v recombiniendole de la poca formalidad y ninguna

ohediencia con que ohran sus comisionados 0 suhalternos, y 10 mal

que decia eslo con 10 que tantas veces me ha ofrecido, y a V. E. tengo

comunicado ; me ha vuelto a asegurar que quedarân los limites en

los terminos que hemos pedido, y para que concluya a mi satisfaccion

puedo ir yo mismo a aquel Campo con su Hermano, 0 Hijo, que diputara

para esto, a quien encargara el cumplimiento de todon. 1.0 ocurrido

la idtima vez 10 di8culpaba Mul;tammad b. cAbd al-Malik achacândolo

a la avanzada edad deI alcaide deI campo fronterizo Pero J. M. Salmon

no dejô escapar la propuesta de aquél, de jr a Ceuta con su hermano

o hijo, aceptandola en el mismo instante en que se la propuso, como

10 cumunicaba a Madrid : «. . desde luego, me pondré en camino

con cualquiera de los dos que mande, y hemos quedado en hacerlo

para el Lunes proximo [ dos de septiembre ] , pues ahora se halla

embarazado [ el gohernador de Timger ] con los asuntos de su Em­

baxada» (I64) .

(163) Carla de J.M. Salmôn al conde de Floridablanca, Tânger 27 agoslo 1782, ARN.
Eslado, leg. 4314, caja 1.

(lM) Carla de la nota anterior.
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Situado asî ya el asunto, como dependiendo casi en exclusiva de
la celeridad que quisiera imprimirle el cônsul, era de presumir que

todo quedarîa solucionado en pocos dîas. No fue asî, sin embargo.
Primero la enfermedad de Sïdï cAbd al.Fa~iI b. cAbd al.Malik,hermano

deI gobernador de Tanger y elegido por éste para ir con J. M. Salmon

a seiialar los lîmites de Ceuta (165) ; luego los altercados y pelea3

entre ciertos marineros espaiioles e ingleses' en e Ipuerto de Tanger,
que entretuvieron al cônsul en esta ciudad (166) ; todo esto fue 10
que impidiô la salida de los comisionados y retrasô cerca de dos

Illeses mas la ansiada concIusiôn deI asunto de los lîmites.

Por fin, el 31 de octuhre de 1782, el cônsul espaiiol escribia
al primer ministro de Carlos III, conde de Floridablanca, comunican­
dole los resu1tados de su viaje a Ceuta en compaiiîa de Sïdï cAbd

al.Fa~iI b. cAbd al-Malik. El dîa 25 de ese mismo mes de octubre

Se hahian pnesto los mojones definitivos de la frontera marroquî

Con Ceuta. conforme a 10 concedido por Sïdï Mu~ammad b. cAbd

Allah, sultan de Marruecos, casi un aiio antes, el 16 de diciembre

de 1781. Transcribimos enteramente la carta de J. M. Salmôn por la

illlportancia que ella reviste, tanto por la concesiôn en si misma como

por la repugnancia con que era admitida por la poblaciôn de las câhi­
las prôximas.

Exmo. Seiior.

Mui Seiior mio : El 28. por la tarde regressé deI Campo
de Ceuta donde fui con el Moro Abdelfedil-Bem Abdelmelk,

el segundo Governador de esta PJaza [Tanger ] Jasem Men­

chigui, y un acompaiiamiento de seis soldados de a Gavallo

y Cinco de a pie para efectuar la Demarcacion de los con­
savidos nuevos Limites que se executô y concluio fixando
los Monjones el 25 y a satisfaccion deI Cavallero Governador

de aquella Plaza quien haviendo salido el dia antes al Campo

-
(165) Cartas de J.M. Salmôn al conde de Floridablanca, Tânger 3 y 29 septiembre,

6 octubre 1782, AHN, Estado, leg. 4314. caja 1.
(166) Carta de J.M. Salmôn al conde de Floridablanca, Tânger 10 octubre 1782, AHN,

Estado, leg. 4314, caja 1.
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y pascandolo todo en ml compama admirô (como me sucedio

a mi) el mucho [ pag. 2 ] Terreno que nos ha concedido

S. M. M. pues no tan solo hay el suficiente para el Pasto, de

mas ganado que el que puede consumir la Plaza, sino para

sembrar cantidad de Sevada y Trigo ; incluiendo dichos nuevos

l.imites algunas Higueras, un Pozo y una Fuente de rica

Agua : Como es gente tan desconfiada a no hallarme alli

sucede 10 propio que al principio de la Demarcacion, no fi·

jandose los Monjones, como nuestro Governador queria, pues

luego que vieron salir tantos operarios con alguna Tropa em­

pezaron a rezelarse de que traian distinta intencion, hasta que

les asseguré respondia yo a quanto los nuestros se Excediessen

de 10 que se tenia acordado : Dicha Demarcacion se hizo con

la formalidad que en el Pays es possible pues AbdeJfedil man­

dô llamar para que 10 presenciasen aqueJJos Siexes 0 Princi­

pales Moros de las inmediaciones, y les encargô con muchas

amenazas cuidadasen de no [ pag. 3 ] quebrantar 10 dispuesto

por el Rey su Arno y practicado por el, intimando al Alcayde

que se halla de Guardia, que si alguno intentase sembrar

dentro de los expresados Limites, le quitase los Bueyes, le

diese Dos-cientos palos, y 10 mandase arrestado a esta [ 'l'fin­

ger ], de forma que estoy persuadido (sin embargo de conozer

su mucha inconstancia) tendrâ permanencia a menos que el

mismo Soberano no sea el primero que faIte a ella llevado de

algun influxo, 0 mal informe que le den sus Moros pues se

conoze a prImera vista la repugnaneia que estos manifiestan a

tal disposiciôn.

Dios Guarde la vida a V.E. muehos aiios. Tanxer 31 de

Octuhre de 1782.. (167).

La noticia no pudo menos de causar amplia satisfacciôn en los

medios de la eorte madrileiia. El asunto de Jos lImites de Ceuta tuvo

(167) Carla de J.M. Salmôn al conde de Floridablanca, Tânger 31 oclubre 1782, AHN,
Eswdo, leg. 4314, caja 1.
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que ser cansino, debido a los continuos valVenes que habia sufrido

y asi su conclusion aportaba un descanso largo tiempo apetecido. El

ex.tenso terreno concedido, c(mucho mayor de 10 que podiamos prome­

ternos» - escrihïa el conde de Floridablanca (168) -, Y el cchabel'se

fixa do con la solemnidad que Vmd. l'efiere los mojones deI nuevo

terreno» (169), presentando asî mayor garantîa de que serîan en

adelante respetados por las autoridades y hahitantes marroquies de

la zona, no podia menos de ser motivo de satisfaccion y descanso.

El hecho de la concesiôn de esta frania de terreno fronterizo ha

sido también dado a conocer recientemente por el investigador M. Ihn

cAzüz J:lakïm, que se sirviô de un cckunna~a» 0 cuaderno inédito

de autor desconocido, aunque, al menos para las noticias histôricas

de estos auos, parece tener relacion con un tal Sïdï cAhd aI.Ra1:tman

al·Lugmïs. La nota relativa al acontecimiento de la fijaciôn de lîmites

en dicho cckunnii~a» es muy sucinta, pues se limita a decir cc que el

dîa 26 de sawwal de 1196 IJegô al Afrag de Ceuta el alcaide de Ceuta

y allî se entrevistô con el cônsul espauol para hacerie entrega de una

parcela de tierra de Anyara, limitrofe a la ciudad de Ceuta ; el

sultan Sïd. Mu1:tammad la hahia concedido para pasto de los ganados

de los cristianos, sin que éstos tuvieran pOl' ello derecho a ocupar dicha

tierra por medio de su tropa ; esta concesiôn tenîa su origen en el

tratado de paz establecido entre ~l y el rey Carlos» (170).

-
(168) Carla deI conde de Floridablanca, Madrid 8 noviembre 1782, AHN, Estado, leg.

4314, caja 1.
(169) Carla deI conde de Floridablanca a J.M. Salmôn, San Lorenzo de El Escorial
( 19 noviembre 1782, AHN, Estado, leg. 4314, caja 1.
170) cf. IBN cAZZüZ HAKIM, Muhammad :

. . , ~J ~ ~~ t~~'-! ":ÜUa.i Ut.!
(? Por qué exigimos la retrocesiôn .-le las dos ciudades Ceuta y Melilla ?), Tetuân
1979, pp. 80-81. • Como se puede apreciar por la traducciôn literaI que hacemos
deI lexto ârabe, 10 fundamental deI herho estâ plenamente confirmado a través
de esta fuente, pese a ciertas imprecisiones que no afectan al fondo. Se dice, en
efeelo, que la enlrell:a deI terreno fue hecha .por el alcaide de Tânger, cuando en
realidad era un hermano de ésle; se afiade que eslo acaeciô el 26 sawwal 1196 /
4 octubre 1782. siendo asî que la carta de J.M. Salmôn, el mismo que se hizo cargo
de la concesiôn dei terreno, especiCica que el aclo oficial luvo IUll:ar el 25 de
octubre de 1782 / 18 du-I.qa'da 1196.
El Sr. Ibn 'Azzuz Hakim advierte en la nota 636 (p. 80) que, respecto a la fecha
de la concesiôn, « las fuentes extranjeras anotan que la cesion dei terreno se
efectuô el 8 de octubre de 1782 / 1 du.l·qa'da 1196 ». - De qué fuentes extranjera~
se trata ?
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CONCLUSION :

Nuestro cometido de demostrar que, en el afio 1782, se efectuo

una demarcacion de limites en la frontera de Ceuta, al conceder el
sultan Sïdï Mul~alllmad b. ~Abd Allah una mayor extension de terrenos

a la plaza bajo dominio espaiiol, creemos que ha llegado a su término

con todo 10 que acabamos de exponer. En un afân de completar la

narracion de las ~icisitudes por, las que atraveso la plaza de Ceuta

durante el resto deI sultanato deI aludido lllonaca, podriamos agotar

la documentacion por nosotros encontrada en el Archivo Historico

Nacional de Madrid. Anotemos que no todo fue fâcil para los habi·

tantes de la plaza en el disfrute de los nuevos terrenos concedidos.

Pero renunciamos a continuar en esta exposicion por crt:er que nues·

tro proyecto inicial ha sido realizado.

Mariano ARRIBAS PALAU - Ramon LOURIDO DIA2
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FES-JDID

DE SA FONDATION EN 1276

AU MILIEU DU XXème SIECLE

Prise en 1248 par l'émir mérinide Ahou Yahya, la ville de Fès,

fondée par Moulay Idriss quatre siècles plus tôt, fut désormais le

point d'attache des Mérinides et leur base d'opérations contre les
Almohades. -Leurs troupes occupèrent les kashahs almohades situées

au sommet de la ville, la Kashah En Nouar, hâtie par Mohammed en
Nacer, et la Kashah de Bou Jeloud, restaurée par le même souverain

SUr l'emplacement de l'ancienne kashah almoravide, au début du
XllIème siècle.

Mais ces deux kasbahs ne pouvaient contenir l'ensemble des
tribus qui avaient suivi les Beni Merin dans leur marche vers le

pouvoir : elles campèrent sur les hauteurs situées au nord-ouest de

la colline d'El Kolla, sur laquelle devaient s'élever plus tard les

Tombeaux mérinides. Aux dires de lettrés fassis - le chérif Kittani

entre autres -- il Y aurait eu à cette époque une véritable ville mérinide
SUr ces hauteurs : un immense château fort pour le palais du souverain,

des hahitations pour les chefs, mais aussi des établissements religieux
et même des hains.

Sur la plus haute colline suhsistent encore les vestige imposants
du « Ksar des Beni Merin» : des murailles apparaissent nettement

au·dessus du sol ainsi que les différentes terrasses du château, parmi
les oliviers et les cultures. Entre le Bordj nord et les Tombeaux

Illérinides, de nomhreux pans de murs sont encore debout ; la niche
du mihrab d'une mosquée est encore visible à gauche du chemin

qui conduit altx Tomheaux, près du four à chaux. La tradition du
lIammam El Ghoula (le hain de l'ogresse) suhsiste, vivace.

Mais les carrières ouvertes aux flancs des collines, la construction
de la route du lour de Fès ont fait disparaître hien des veitiges : dans
l'état actuel, il est difficile d'évoquer, même en imagination, cette

première agglomération mérinide.
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Cette instaHation provisoire, à la fois dans les kasbahs almohades

et sur les hauteurs, allait se prolonger encore pendant quatre ans

après la chute des Almohades et le triomphe définitif des Mérinides

en 1272.

LA FONDATION DE FES-JDID

Mais, en 1276, le sultan Abou Youssef Yacoub décida de fonder

une nouvelle ville.

(( Quand la révolte fut étouffée et le Maghreh pacifié, écrit Ihn

Khaldoun, Abou Youssef Yacoub vit sa puissance consolidée, sa

domination étendue sur toutes les parties de ce pays, son royaume

agrandi et le nombre des gens de sa suite et de ses visiteurs considé­

rablement augmenté. Il jugea donc nécessaire de bâtir une ville pour

servir de résidence à iui-mt>me, aux gens de sa maisons et aux grands

officiers qui soutenaient la dignité de son trône et le poids de l'admi­

nistration ».

Consacrant un état de fait, puisque l'occupation mérinide remon­

tait à une trentaine d'années, cette fondation proclamerait de façon

éclatante le triomphe de la nouvelle dynastie. EHe répondait surtout

à de multiples nécessités, pratiques, politiques, militaires.

Le souverain mérinide avait hérité non seulement du maghzen

des Almohades, mais encore de leur milice chrétienne et de leur

garde d'archers syriens. Aucune des kasbahs de Fès ne pouvait alors

abriter l'augmentation considérable des effectifs administratifs et

militaires. Construire des casernes et des écuries, des locaux pour les

services s'imposait de toute nécessité.

Une raison politique imposa le choix de Fès comme capitale.

« Quand le pouvoir passa aux Beni Merin, lisons-nous dans le

Masalik 0), et que leur jund (2) eut à se lier envers eux par serment,

celui-ci n'y consentit qu'à la condition que Fès serait la capitale de

l'empire ». Les tribus mérinides s'étaient réparti le territoire autour

de Fès; voilà trente ans qu'elles s'y étaient installées. Une dynastie

issue de nomades, qui ne s'était emparée du pouvoir que par la seule
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force de ses armes, ne pouvait se maintenir et durer qu'en s'appuyant

SUr les tribus qui l'avaient portée à la tête du Maghreb. La fondation

nouvelle consolidait la puissance mérinide en rassemblant sous la

main du souverain toutes les forces qui la soutenaient.

Les considérations militaires ne furent pas étrangères non plus

au choix de Fès comme capitale. La plus, grosse menace contre le

jeune empire venait de l'est, de Tlemcen, où ies Abdelouadites rêvaient

d'étendre vers l'ouest aussi bien que vers l'est la domination qu'il

exerçaient sur le Maghreb central. De ce côté, Taza faisait fonction

de place d'armes avancée, en même temps qu'elle couvrait la capitale.

En outre, hanté par la pensée de la reprise de la guerre sainte en

Espagne, le sultan Yacoub ne pouvait trouver de base aussi près que

Fès, à la fois de Tlemcen et d'Algésiras.

Toute ces raisons militaient donc en faveur de Fès pour y bâtir

la ville qui serait le siège du gouvernement et la capitale de l'empire.

***
Une fois la décision prise, le sultan Yacoub passa à l'exécution.

C( Par ses ordres, dit Ibn Khaldoun, on commença la construction

d'EI-Beled-el-ledid (la viJle neuve), immédiatement à côté de Fès, et

aUprès de la rivière qui traverse cette capitale. On en posa les pre­

mières pierres le 3 choual 674 (22 mars 1276) et on y employa une

foule d'artisans et d'ouvriers ».

Cette fondation s'accompagna d'une grande solennité, comme le

rapporte l'auteur du Rawdat-en-Nisrin (3) : (( Le sultan Yacoub

Sortit à cheval de la kasbah de Fès-el-Qadim (Kasbah de Bou leloud)

au milieu de la matinée du dimanche 3 du mois de choual 674, accom­

pagné de géomètres et de maçons. Il se dirigea vers le bord de l'oued

Fas; arrivé là, il commença à creuser les fondations. Ce fut le savant-
(l)Ibn Fadl Allah el OMARI, Masalik el Absar fi Mtlmalik el Amsar, page 153 de la

traduction Gauderroy Demombynes, Paris, Geuthner, 1927.
(2) « troupes ». Se prononce « jound »; pluriel de joundi, soldat, dont le vrai pluriel

est u jounoud ». (Précision donnée par mon ancien élève et ami, Mohamed Lakhdar,
Inspecteur général).

(3) Ibn al AHMAR, Rawdat en Ni.frin, traduction Ghaoutsi BOUALI et G. MARÇAIS, Paris,
Leroux, 1917.
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cosmographe Mohamed ben el Habbak qui tira un horoscope à cette

occasion ». Et l'auteur du Roudh el Qirtas commente: « La ville fut

fondée sous l'influence d'un astre propice et d'une heure bénie et

heureuse ».

« La ville fut construite sur un plan dressé par le sultan lui-

même », précise Ibn Khaldoun. Elle comprenait quatre parties :

l. Le Dar el Maghzen ou Palais du sultan et du gouvernement ;

2. La cité proprement dite ;

3. Un quartier pour la Garde chrétienne, Rabad en-Nsara.

4. Une caserne, Himç, pour les archers syriens, laquelle devint,

entre l3lO et 1325, le quartier juif, le Mellah actuel.

L'édification de la ville aurait été singulièrement rapide: l'auteur

du Kitab el Istiqça précise que le sultan s'installa dans sa nouvelle

ville avec sa famille et sa cour dans le courant de l'année 674. Or,

comme cette année hégirienne se termine le 14 juin 1276 de l'ère

chrétienne, et que ]a fondation de Fès-Jdid est du 22 mars, il faut

bien en conclure que la construction dura moins de trois mois. Ibn

Marzuk, dans son Musnad, affirme que les princes mérinides se flat­

taient .-le faire sortir les demeures de terre comme par enchantement.

Sans doute faut-il penser que seuls étaient achevés les remparts, le

palais du souverain et les demeures principales, grâce à la rapidité

de construction que permet le pisé et grâce aussi à la main-d'œuvre

considérable, composée en grande partie de captifs, qui permit d'atta­

quer le chantier en différents points à la fois.

La superficie de la ville (photo N° 1) résulta d'un compromis

entre deux exigences : siège du gouvernement, elle devait être assez

vaste pour contenir le palais du souverain avec ses dépendances, les

demeures des grands dignitaires et les bâtiments de services avec la

foule des serviteurs ; place forte, elle devait pouvoir être facilement

défendue, et, par suite, se resserrer dans le plus petit espace possible

sur le plateau, afin de réduire la longueur des murailles à surveiller

et à défendre. Le périmètre de l'enceinte ne dépasse guère 3.500

mètres.
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En aucune façon, la nouvelle ville ne risquait de se poser en
rivale de l'antique cité idrisside, qui conservait sa primauté religieuse,
intellectuelle et commerciale. Fès-Jdid n'avait d'autre ambition que

d'être la résidence du souverain et la ville administrative, la cité­

maghzen. « Moins vaste que la kasbah de Marrakech, à la taille exacte

de la dynastie qui la fondait», c'est ainsi qu'Henri Terrasse juge

Cette création d'Abou Youssef Yacoub. Mais, après sept siècles, le
jugement d'Ibn KhaIdoun a pris toute sa valeur : « Cette ville est

le monument le plus grand et le plus durable de la dynastie mérinide ».

***
Fès·Jdid en 1276, sous Abou Youssef Yacoub

1. L'OUED FES, à J'origine, traversait la ville et le palais royal.
Tous les témoignages des contemporains s'accordent sur ce point.

Ibn Khaldoun précise que Abou Youssef Yacoub « fit parvenir
l'eau dans ses palais » (4). Il parle ailleurs de « palais traversés par
des courants d'eau ».

Dans le Rawdat en Nisrin (5), nous lisons : « La cité est tra­
versée par le fleuve appelé Wad el Jawahir (la rivière des perles) et

lladir el Homç (6). Sa soùrce est à Ras el Ma... il traverse une plaine

jusqu'à ce qu'il passe par la Ville Blanche » (premier nom de Fès­

Jdid). « Note de M. Bel: la rivière appelée oued Fès ou El Jawahir
n'est plus connue sous le 3ème nom, Radir el Homç. Mais les vieux

Fassis se souviennent d'un Qantrat el Hommoç dans le Dar el Maghzen
à Fès-Jdid ».

-
(4) Ibn KHALDOUN ed,. arabe, Beyrouth, VII, p. 402. (Mohamed Lakhdarl.
(5) Ouvrage cité, p. 64.
(6) Il Radir el Home; est une transcription défectueuse de ghâdir Hims, Hims étant la

ville de Syrie Emesse, dont étaient originaires les troupes qui stationnaient à cet
endroit; ghàdir signifie « étang, marais». Le pont des « pois chiches» (quantarat
el hommoe;) ne veut rien dire à mon sens. Peut-être s'agit-il également de la même
ville : Home; et Hommoe;, sans les voyelles, s'écrivent de la même fac;on en arabe.
Et le pont serait appelé de ce nom à cause des troupes syriennes ?» (Mohamed
Lakhdar).
Le nom de Radir el Home; a-t-il été donné à la branche de l'oued Fès qui longeait
la muraille mérinide à l'ouest et au sud, avec un pont près de l'aqueduc Ain el
Oméir ? En tout cas, le plan Orthlieb de 1913 indique cette branche de l'oued Fès,
aujourd'hui complètement asséchée.
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A son tour, l'auteur du Masalik écrit: « Homs est à cheval sur

le fleuve; au-dessus du fleuve, les arcades se courbent, et Homs est

construite sur les deux rives » (7).

L'étude du cours de l'oued Fès et des vestiges confirme ces affir­

mations. Sur la photo avion (N° 2) on peut voir, au nord de Bab

Agdal un pont désaffecté à plusieurs arches, ainsi que l'ancien canal

entre les deux longs murs qui ahoutissent au palais; la pente se

poursuit jusque dans les constructions actuelles (photo N° 3). Le cours

de l'oued a été déplacé à plusieurs reprises, comme le sol, vu d'avion,

en porte témoignage (photo N° 2).

A quelle date l'oued Fès fut-il détourné et cessa-t-il de traverser

la ville et le palais ? Aucun texte ne permet de le préciser. Il semble

bien, d'après les témoignages ci-dessus, que sous le règne d'Aboul

Hassan. dans la première moitié du XIVème siècle, la rivière passait

encore par le palais et la villc de Fès·Jdid.

2. LE PALAIS était loin d'avoir au début la même étendue

qu'aujourd 'hui : au cours des siècles, et surtout depuis la dynastie

alaouite, chaque souverain a cru devoir ajouter son propre palais,

d'où un enchevêtrement de constructions où le profane a bien [111

mal à se retrouver. Mais, sous les Mérinides, le noyau central se trou­

vait beaucoup plus à l'ouest, semble-t-il. Au cours d'une visite, j'ai

remarqué, sur le mur nord d'une courette, des frises en stuc, bien

conservées, que la patine des siècles permet de faire remonter à

l'époque mérinide. Mais une étude d'ensemble du palais reste à faire.

Léon l'Africain précise qu'Abou Youssef Yacoub fit « édifier le

palais royal et d'autres pour ses enfants et ses frères, ordonnant que

chacun d'eux fût garni d'un heau verger ») (8). En plus des jardins

de Lalla Mina, à l'intérieur de l'enceinte mérinide, on peut encore

aujourd'hui voir des vergers parmi les constructions du palais. Au

!md, l'aqueduc continue depuis sept siècles à amener du Saïs l'eau de

la source Aïn el Oméir (voir photo N° 1 - Plans 1 - II).

(7) Ouvrage cité, p. 153.
(8) Jean LEON L'AFRICAIN, Dl'scription de l'Afrique, éd. Schefer, Paris.Leroux, 1896-98,

tome II, p. 178 et suivantes.
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3. LA ViLLE elle-même fut établie à l'est et au sud du palais

royal. « Depuis la porte, du côté du ponant (9) jusqu'à celle qui

regarde vers le levant (10) il fit faire la place de la cité, qui contient

en longueur un mille et demi (11). De chaque côté sont les boutiques

de toutes sortes de marchands et artisans» (12). La grand-rue de

Fès-Jdid, art~re commerçante, n'a pas changé depuis la fondation de
la ville. .

(f Il fit enger auprès de son palais un temple fort somptueux,

hien orné et en bon ordre » (13). Il s'agit de la lama Kbir. La chro­

nique anonyme Addakhîra Assaniyya (14) fournit les preCISIons

suivantes : « Après les remparts, Yacoub ordonna la construction d'une

grande mosquée pour la prière du vendredi. La construction en fut

confiée à Abou Abdallah ben Abd el Karim el Jadoudi et à Abou

Ali ben el Azraq, gouverneur de Meknès. Les frais de la construction

fUrent payés grâce aux revenus de l'huilerie de Meknès. Ce furent

les chrétiens seuls que l'émir avait amenés d'Andalousie qui travail·

lèrent pour ]a construction de celte grande mosquée. Au mois de

ramadan 677 (1278), la construction fut achevée et on y célèbra le

prière. Cette m~me année fut entreprise la fabrication de ]a chaire

-
(9) Erreur d'orientlltion : cette porte se trollvc au sud et non à l'ouest; appelé d'abord

Hab Oyoun Sanhadja (porte des cc sources» des Sanhadja, ou mieux, des cc seigneurs Il

Sanhadja) (grande tribu berbère) elle est connue aujourd'hui sous le nom de Hab
Semmarin (porte des forgerons).

(10) ErJ:eur d'orientation : cette porte se trouve au nord et non à l'est; c'est la porte
qui donnait jadis accès à la ville et sert aujourd'hui d'entrée au palais.

(11) La longueur de la rue est de 750 mètres. Nous renvoyons à la note 12, page 56, de
notre étude sur le Mosara, in HESPERIS-TAMUDA, vol. XVIII, 1978-79. Léon l'Afri­
e.ain semble avoir exprimé les distances en c( milliaria italica) qui correspondent à
la moitié des (c milliaria arabica », d'après la légende d'ancienne cartes.
Mais nous avions soumis la question au général Epaulard, auteur d'une nouvelle
traduction de la Description de l'Afrique. Voici sa réponse, en date du i2 février
1918 : cc Vous pensez bien que la dimension du souq de Fès-Jdid, donnée par cet
auteur, ne m'a pas échappé. Il s'agit sûrement d'un lapsus de Léon ou d'un copiste.
Les erreurs de ce genre sont très nombreuses. A mon avis, il faut lire un demi-mille,
soit BOO mètre~, car, dans tout son onvrage, Léon a donné les distances en milles
romains de son époque, qui équivalent cc au mille anglais .11

(12) LEON L'AFRICAIN, ouv. cité.
(13) LEON L'AFRICAIN, ouv. cité.
(14) « Cet ouvrage est attribué au Cheikh Abd AI-Latif Ibn Al-Harakât AI-Arabi, mais

il a été imprimé sans nom d'auteur par les soins de Ben Cheneb (Jules Carbonel,
Alger, 1926) et traduit par Gaudefroy.Demomhynes en 1927 (Paris) 1). Traduction
complète du titre : « Le trésor éclatant sur l'histoire de la dynastie mérinide sous
le règne d'Abd al-Haqq 1). (Mohamed Lakhdar).
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par l'ébénisie Algharnati; elle fut terminée le 1er vendredi de

ramadan 678 (1279). Le premier prédicateur fut le jurisconsulte Abou

Abdallah Mohamed ben Abou Zara. Le samedi 17 de rabi aoual

de 679 (1280) fut suspendu Je grand lustre. Son poids est de 715

livres et le nombre de ses godets de 287. El H yasi fut l'artisan qui

le fabriqua. L'argent provenait des djezia (15) que versaient les juifs.

En ramadan 679 (1280), la maksoura fut construite ».

C'est donc tout au début de la fondation de la ville que la prin­

cipale mosquée de Fès-Jdid éleva près du palais, mais dans la ville,

son élégant minaret de 25 mètres de haut; ses quatre faces artistement

décorées d'entrelacs de céramiques polychromes et ceinturées au som­

met d'un bandeau de grandes étoiles polygonales font de lui un des

plus beaux spécimens de l'époque mérinide (photo N° 4). La beauté

de la mosqup,e elle-même ne se révèle pas de l'extérieur, mais les

historiens de l'art qui l'ont étudiée (16) lui trouvent de très heureuses

proportions : dans son savant équilibre, dans son élégance calme, ce

monument rend hommage au goût et à l'habileté des architectes

mérinides. Son grand lustre ne f"iIt surpassé que par celui de la

mosquée de Taza, installé en 1293 : avec ses 514 godets, il n'a pas

d'équivalent dans toute l'Afrique du Nord.

L'EQUIPEMENT FONCTIONNEL de la ville fit l'objet des soins

du souverain. « Il fit bâtir de grandes étables pour les chevaux de son

écurie ... Près de la porte du ponant, qui est à la seconde muraille (17),

il fit faire une grande loge environnée d'autres petites, là où demeu­

rait le capitaine garde de la cité avec ses soldats; là auprès voulut

faire édifier deux étables, où poilrraient demeurer au large deux cents

chevaux députés à la garde du palais» (18).

Aujourrl'hui encore, à l'est de Bab Semmarin, s'allonge une

enfilade de constructions d'une hauteur impressionnante : sept en

(15) En vertu du pacte de « demma », les juifs étaient placés sous la protection et la
responsabilité directe du sultan; en échange ils acquittaient une capitation (djezia) et
étaient soumis à certaines obligations.

(6) Henri TERRASSE et surtout MA<;LOV, Mosquées de Fès et du nord du Maroc.
(17) Il s'agit du rempart intérieur.
(18) LEON L'AFRICAIN, ouv. cité.
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tout, dont deux ont conservé leur toit pourvu de lanternons rectangu­

laires, une grande, carrée, et une plus petite, qui abritent le marché.

La toiture des cinq autres a disparu, mais d'après lQS vestiges de piliers
au sol, elles comportaient respectivement 9, 7, 6, 5 travées. Dans l'une

d'elles, où l'on accède par une ouverture percée dans le rempart

intérieur, de pauvres gens ont construit des bicoques où ils habitent.

Etant donné leur état actuel, ils est impos~ible de dire si ces carcasses
vides servaient d'écuries ou de magasins à grains. (Plan N° 1 et
Photo ~o 5).

LES MAGASINS A GRAINS se trouvaient jadis en dehors de la
ville, dans le vieux Mers, installé entre Fès-ldid et Bah Mahrouq,

au sud de l'actuelle kasbah des Cherarda. Des silos de cinq à six

mètres de profondeur, énormes vases pansus creusés dans le calcaire,
dont l'orifice était fermé par une meule, conservaient le blé et l'orge.
J.,éon l'Africain (l8) signale qu'on « les déplaça pour les mettre dans

quelques greniers qui furent dressés en la cité de Fès la Neuve».
Un des plus beaux témoins en subsistait : Habs Zebhala (I9) dans

le quartier du même nom. Le bâtiment rectangulaire était flanque
d'une rampe douce qui permettait aux animaux de bât de monter

jusqu'à la terrasse, du haut de laquelle on déversait les couffins

remplis de grains par les oculus ménagés dans les voûtes. Ce grenier
ne comportait pas d'autre accès au sol; le grain était retiré d'en

haut par l'oculus, en faisant descendre un homme dans l'intérieur
du grenier à l'aide d'une corde. Des créneaux entouraient la plate­

forme, comme précaution suppléme~taire en cas d'émeute provoquée

par la disette. Le fait que ce grenier se trouvait dans le quartier de

la milice chrétienne permet de supposer qu'il faisait l'objet d'une
garde permanente.

f.e héri, d'où il était impossible de s'évader, fut utilisé comme
prison au XIXème siècle, d'où son nom (20). Après 1912, il servit de

chai, mais les ouvertures, au nombre de deux, percées au ras du sol,

-
(19) Jean DELAROZIERE, Habs Zebbala à Fès-Jdid, étude sur un héri. Actes du 4ème Congrès

des Sociélés savantes d'Afrique du Nord, tome Il, p. 619 - 626. Société historique
algérienne, 12, rue Emile Maupas, Alger.

(20) Habs : prison; Zebbala : las d'ordures, dépôt d'immondices.
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n'altérèrent en rien sa solidité nI sa beauté (Plans N°S III - IV).

Un aussi beau témoin de la construction mérinide méritait d'être

classé ; il est très regrettable qu'à la faveur de la guerre 1939-1945,

il ait disparu dans les fondations d'un immeuble. Nous ne connaissons

pas la date exacte de sa construction, mais le Roudh el Qirtas signale

que, lors de la grande famine de 1324, le sultan Abou Saîd fit « ouvrir

les dépôts de grains du gouvernement ». Il est vraisemblable que ce ma­

gasin à grains fut construit lors de la création de la ville.

Non loin de ce héri, au derb Kanout, le vide d'un rectangle

conserve le souvenir d'un héri semblable, mais complètement ruiné.

UNE FABRIQUE D'ARMES exista certainement dès le début.

Dans le récit des chroniqueurs espagnols on rencontre constamment

le terme de « Daraçana ». C'est une déformation pour « dar es-salah,

arsenal, musée ou mieux encore pour dar es-sina'a, fabrique d'ar­

mes » (21). Au sujet de ce bâtiment, Marmol précise : « Il y a dans

le nouveau Fès un grand hôtel où les esclaves chrétiens avaient accou­

tumé de travailler en ouvrages de fer et autres choses, sous le com­

mandement de renégats de Grenade, d'Andalousie et d'ailleurs, qui

faisaient des armes et des munitions. Mais le chérif qui règne aujour­

d'hui a donné cette maison aux luifs qui y tiennent leurs boutiques

d'orfèvrerie » (22).

Il est très plausible de voir dans ce Daraçana le Dar el baroud

(maison de la guerre), rebaptisé ainsi par le populaire, ce qui confirme

sa destination de fabrique d'armes et de poudres. Ce bâtiment se

trouvait dans la partie sud du quartier de Fès-ldid, à l'est de la

grand-rue. (plan N° JI et Photo N° 6).

Autour d'une cour carrée de 25 mètres de côté s'alignaient, sur

les quatre côtés, des galeries comportant chacune cinq grandes travées

voûtées avec coupoles sur pendentifs, intactes, protégées par un

matelas de terre de plus d'un mètre d'épaisseur (photo N° 6). En

1938, ce hâtiment « était défiguré par une gangrène de constructions

(21) Précision fournie par mon ancien élève et ami, Mohamed Lakhdar.
(22) Louis MARMOL, L'Afrique, traduction de Penot d'AbJancoul'l. 1667.
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et d'aménagements parasites. Mais qu'on veuille bien le débarrasser,

ne serait-ce que par l'imagination, de ces apparences lépreuses, et on

retrouvera sans peine la belle ordonnance puissante de sa cour carrée,

largement aérée et ensoleillée») (23) sur laquelle s'ouvraient les
ateliers.

Depuis longtemps inutilisé, ce vestige ,du passé fut condamné à
être rasé pour être remplacé par une école de filles. Néanmoins, une

galerie témoin put p-tre conservée pour servir de préau. Ainsi, le

hâtiment ancien, vieux de plusieurs siècles et chargé de souvenirs ne

disparut pas complètement.

Pas plus que le héri et les autres constructions militaires, ce

hâtiment n'est expressément daté. Mais on peut penser que leur

nécessité s'imposa dès le début et que leur implantation fut facilitée

par la libre disposition du terrain encore exempt d'habitations. Une

indication du Roudh el Qirtas permet de croire que le Dar el Baroud

existait déjà au début du XIVème siècle: lors de la proclamation d'Abou

Saïd, qui eut lieu à Taza en BIO, le souverain envoya son fils Aboul

Hassan à Fès, oit il s'assura du palais, des trésors, des dépôts d'armes

et de munitions ».

L'alimentation en eau de source était assurée pour le palais

par l'aqueduc qui apportait du sud l'eau d'Ain el Oméir. Un autre

aqueduc, venant du nord-ouest, à cinq kilomètres, amena l'eau d'Ain

Kadous, au-dessus de l'actuelle ferme expérimentale, « sur des arcs

bien mignonnement dorés», suivant l'expression de Léon l'Africain.

Ce petit aqueduc aboutissait vers le milieu du méchouar actuel, au

nord de l'entrée de la Makina (24). Une fontaine avait sans doute

été installée à cet endroit pour les habitants de la ville ; elle disparut

lors de la construction du grand aqueduc (photo N° 13).

En ce qui concerne J'équipement fonctionnel de Fès-Jdid, nous

POUvons conclure avec Marmol : « Le prince qui a bâti cette ville

(23) cr. article Dar Baroud, de Jean DELAROZIERE, dans le Courl'Ïel' du Maroc du 6 avril
1938 ; article de M. Kamm, dans la Vigie Marocaine du 15 avril 1938 : « Un monument
caractéristique bâti par les Mérinide.s : Dar Baroud va être démoli »).

(24) Cr. El Mosara ... in Hespéris.Tamuda, Vol. XVIII, 1978·79, page 56.
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neuve y a mis tout ce qui était n~cessaire à une bonne place afin d'y

pouvoir vivre sûrement et commodément, lui et tous ses successeurs».

Non seulement elle pouvait vivre d'une vie autonome, mais encore

elle pouvait au besoin soutenir un siège prolongé.

On ne trouve aujourd'hui que peu de vestiges des palais et autres

demeures somptueuses bâtis pour les grands dignitaires. Néanmoins

au cours de mon exploration en 1938 (25), j'ai découvert, dans des

immeubles délabrés, de hautes salles décorées au sommet de belles

frises en stuc, témoins d'un passé plus glorieux pour le bâtiment,

ainsi que plusieurs coupoles de hammams plus ou moins ruinées dans

de pauvres hâtisses occupées par de petites gens; elles confirment

Jes remarques de l'auteur du lUasalik (26) : cc Les riches se font des

bains dans leurs maisons et dédaignent d'aller au bain avec tout le

monde ». Certains quartiers de Fès-Jdid ont conservé une tenue aristo­

cratique, Sidi Hamama, etc. mais les quartiers d'habitation n'oni

jamais retrouvé la splendeur de l'époque mérinide.

4. LE QUARTIER DE LA MILICE CHRETIENNE

L'auteur du il!asalik (26) indique comme troisième ville de Fès­

Jdid : cc Enfin, le faubourg des chrétiens fut destiné au logement du

corps Franc qui est affecté au service particulier du sultan... Le

faubourg des chrétiens est situé, à distance de la rivière, en face de

Fez J'ancienne, sans être exactement symétrique ». Ce quartier, appelé

Rabat An-Nsara, se trouvait au nord-est, entre la grand-rue et

l'enceinte, là où fut installé, à partir du XVème siècle, le quartier de

Lalla Ghriba, autour de la mosquée édifiée en 1408. C'est là que fut

construite la première église chrétienne, réclamée en 1274, par Don

Jaime 1er, comte de Barcelone, pour les miliciens quand, à la demande

d'Abou Youssef Yacoub, il envoya un renfort de 500 hommes et

chevaux (27). Après Je départ des miliciens en 1390, cette église fut

(25) J'ai été guidé par deux de mes élèves hahitant Fès-Jdid, Hajji Abdeslem et Moulay
Ahmed el Alaoui Qu'ils trouvent ici l'expression de ma vive gratitude.

(26) Ihn Fadl Allah EL OMARt, Masalik... , OllV. cité.
(27) R. P. Henry KOEHLER, En feuilletant les pages ignorées de l'histoire de Fès,

conférence éditêe par les Amis de Fès et donnée à leur association, le 4 mai 1951,
d'après des documents inédits, surtout espagnols.
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abandonnée ct tomba peu à peu en ruines. Mais le derb el Knisa

(rue de l'Eglise) en a conservé le souvenir (27 bis).

Ibn Khaldoun explique pourquoi les souverains musulmans entre­
tenaient une milice chrétienne : alors que les cavaliers arabes et

berbères voltigeaient dans la bataille, à la manière des Mamelouks

aux Pyramides, la milice chrétienne, formée en carré, offrait la res­

SOurce d'une force stable, hataillon immobile autour du souverain,
îlot de résistance au milieu des vagues d'assaut sucessives. Cette milice

existait déjà sous les Almoravides: en 1142, son chef-Reverter est tué

au combat. Sous les Almohades, à Fès, leur chef Xerid assassine le

gouverneur mérinide, en faveur d'El Mortadha. Sous les Mérinides,
plusieurs noms de chefs de la milice nous sont connus : en 1278, celui

du galicien Garcia Martinez ; en 1290, Alfonso Perez de Gisman ;
Gonzalez Sanchez en 1308 ; Garcia ben Atol en 1360 et Gilbert de
Rovero en 1380.

« Mais, en 1390, Je gros de la milice revient à Séville et c'est

le dernier document qui en fasse mention» (28).

IJe quartier fut alors évacué par ces soldats chrétiens, libres et

non esclaves. qui possédaient la confiance des sultans pour leur con­

rage, leur habileté au combat et leur loyauté. Aucun vestige de leur

présence n'a été retrouvé.

En plus de ces miliciens libres, ily avait aussi des esclaves

chrétiens. En 1342, des religieux rédempteurs, Trinitaires ou Mercé·

daires, vinrent à Fès libérer 150 captifs. Répartis dans différentes

prisons, employés au Daraçana, dans Jes jardins du palais et aux

écuries royales, ces captifs trouvaient parfois un réconfort dans la

présence intermittente des missionnaires franciscains.

5. LA CASERNE DES ARCHERS SYRIENS

« La tierce partie, dit l,éon l'Africain, fut ordonnée pour les logis

(27 bis) Mon ancien élève et ami, Mohamed Lakhdar, me signale que la rue Derb
el Knisa porte aujourd'hui le nom de Ferran Az-Zabbala (le four aux ordures) et
que l'emplacem~nt de l'église primitive fut acheté, il y a une trentaine d'années,
par Si Bennis, ex-khalifat du pacha, el a servi à édifier un foyer pour les jeune.
filles.

(28) R. P. Henry KOEHLER, ouv. vité.
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des gardes du corps de Sa Majesté; cette garde était d'une certaine

génération orientale qui avait honne provision (bonne solde) et portait

des arcs pour ses armes, à cause que de ce temps-là les Africains

n'avaient encorp, l'usage d'arbalètes ».

Cette caserne fut construite au sud de la ville, dont elle était

séparée par un mur ; on y pénétrait par une porte imposante, l'actuelle

Bab Mellah. Appelé au début Himç ou Homs (Masalik) le quartier

reçut le nom de Mellah après l'installation de la population juive

entre 1310-1325 (Plans Nos II et XI).

6. I:ENCEINTE MERINIDE

La première enceinte, aujourd'hui enceinte intérieure; fut bâtie

en 1276, à la fondation de la ville. Elle est en pisé, « mélange d'argile,

de sable et de chaux battu et coulé dans un moule, qui est plus solide

que la pierre et sur lequel les machines de guerre sont sans action et

ne laissent même pas de traces ». (Masalik) (29). Epais de deux

mètres, ce mur a sept mètres de hauteur en moyenne ; un parapet,

haut de 0 m 90 et épais de 0 m 50, le couronne ; des merlons, larges

boucliers de pisé, hauts de 0 m 90 sont coiffés de pyramidions de

o m 80 de hauteur; ils reposent sur un bandeau de briques qui fait

saillie. Tous les 23 mètres en moyenne, parfois tous les 26 mètres,

des tours barlongues de 7 m 50 de face et de 6 m 10 latéralement

renforcent le mur. I.e chemin de ronde qui court au sommet offre

un passage de 1 m 50 de large, réduit à 1 m 25 sur les tours, dont

les murs ont 1 m 80 d'épaisseur.

Les portes sont au nombre de cinq (Plan II)

Bab Seba. qui donne accès au pont fortifié et à Bab Dekaken,

porte d'entrée actuelle du palais, jadis porte d'entrée de la ville;

Bab Semmarin, à l'extrémité sud de la grand-rue, appelée jadis

Bab Oyoun Sanhadja ;

Bab Mellah, à l'entrée du Himç, caserne des archers syriens;

(29) Masalik... ouvrage cité.
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Bab al Amr, porte de « l'ordre », nommée ainsi en raison de la

proximité de la caserne des gardes et que l'étymologie populaire

a déformée en Bab Lamer, la porte de « la peste » ;

Bab Agdal, à l'ouest, face à Meknès et près de l'oued Fès à son
entrée dans la ville.

Trois de ce8 portes présentent le méme type de défense, dit

(( à baïonnette » ; eUes ont les mêmes éléments de décor et font VISI­

blement partie de la même campagne de construction de 1276 : ce

~ont Bab Seba, Bab Semmarin et Bab Agda!.

En dépit des aménagements opérés à Bab Seba pour faciliter la

circulation après 1912, le système primitif de défense apparaît claire­

ment. L'assamant réussissait-il à forcer les vantaux extérieurs - recou­

Verts de plaquettes rectangulaires en fer, imbriquées comme autant

d'écailles métalliques - grâce au feu, il lui fallait traverser une

COurette à ciel ouvert, d'ol1 les défenseurs pouvaient le bombarder

de projectile,", avant d'aller butcr dans le cul-de-sac des vantaux de

la porte inf4~rienre, qu'il devait forcer à leur tour avant de pouvoir

p~nétrer dans la place : Eystème intelligemment conçu et particulière­

ment efficace (Plan N" V).

L'actuelle Bab Seba ouvre trois ogives sur la placette du pont

fortifié, alors qu'à J'origine seule existait l'ouverture ouest pour le

passage coudé. Le passage cenll'al a probablement été percé lors de

la restauration de la porte en 1884 ; celui de l'est ne date que d'après

1912. Comme le montre la comparaison des photos N° 7 et N° 7 bis,

le décor de l'ogive est a été ajouté après coup, pour symétrie, sur le

modèle du décor de l'ogive ouest.

Le pont fortifié sur l'oued Fès constitue un ensemble solide. Le

Pont lui-même, fait de six arches jumelles constituées chacune de six

rangées de hriques superposées, a prouvé sa robustesse en résistant

Victorieusement, après sept siècles, au pa'lsage des autobus après 1912
et jusque vers 1950. De hauts murs crénelés le protègent d>es deux

('ôtés, à l'est et à l'ouest ; les ouvertures percées dans ces murs ne
datent que de la fin du XIXème siècle.
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Deux portes se faisaient face de part et d'autre de ce pont fortifié:

Bab Seba, au nord, Bab Dekaken (30) au sud; cette dernière, à

passage droit, était la porte d'entrée de la ville. Appelée d'abord Bab

el Kantara, puis Bab ei Oued, elle a reçu le nom de Bab Dekaken

depuis que, à la fin du XIXème siècle, elle a été confisquée au profit

du palais. Elle était pourvue de solides vantaux de bois.

Bab Semmarin, éventrée d'abord pour permettre le passage des

voiture&, fut ensuite rebouchée, la circulation se faisant à l'est, entre

la porte et le marché. Elle fut la plus défigurée.

En revanche, Bab Agdal (3I), enclose dans les dépendances du

palais, Il été conservée intacte, dans toute sa beauté et son efficacité

défensive. On peut noter toutefois qu'elle ne comporte pas de cou­

rette à ciel ouvert comme Bab Seba : dans l'état actuel; des voûtes

recouvrent tous les passages (Photos Nos 8 et 9 - Plan V).

Cette première enceinte unique de 1276, avec ses hautes murailles

crénelées, ses tours altières et ses portes imposantes - magnifique

spécimen de l'architecture militaire - donne déjà une impression de

pUIssance.

(30) Bab Dekaken (porte des banquettes), ainSI nommée parce que des banquettes de
pierre permettaient aux personnes convoquées par le khalifat du pacha de s'asseoir
en attendant d'être appelées. Ces banquettes servaient aussi aux bourgeois de Fès
pour descendre de leur mule. C'est à tort que ce nom a été attribué à la porle d'en
face, Bab Seba.

(3I) H. TERRASSE, Une porte mérinide de Fès-Idid, Annales de l'Institut d'Etudes Orien­
tales, Tome VI, Années 1942·47, Alger, La Typo·Litho, 2, rue de Normandie.
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EVOLUTION DE FES-JDID

I. - SOUS LES MERINIDES

1. De 1286 à 1307, sous A bon Yacoub Y oussef.

261

Au cours de ses expéditions en Espagne, Ahou Youssef Yacouh

avait pu apprécier la heauté des jardins et les jeux de l'eau dans les pa­

lais de Grenade ; aussi, dans sa nohle amhition, rêva-t-il de doter sa

jeune capitaJè d'une mCl'veiJle anaJogue : un jardin agrémenté d'eaux

Courantes. Sa mort, survenue en mars 1286, ne lui permit pas de

réaliser ce rêve.

C'est son fils Ahou Yacoub Youssef qm mena ce projet à son
terme.

Comme l'emplacement choisi pour ce jardin d'apparat se trouvait

SUr la pente au nord de Fès-Jdid, le problème de l'alimentation en

eau, qui avait été résolu par la nature pour la cité de Moulay Idriss,

dut être réglé grâce à une technique touLe nouvelle pour le Maroc.

Le sou\erain s'adressa à un ingénieur grenadin pour construire une

machine capahle d'élever l'eau de l'oued Fès à la hauteur voulue.

Commencée en août-septemhr~ 1286, la grande noria fut achevée en

mars-avril 1287 (32). Alimenté en eau grâce à un aqueduc, le jardin

du Mosara, pourvu de trois grands hassins, put être aménagé (33).

II augmentait de 67 hectares les dépendances du palais (Plan II).

Cette création entraîna trois conséquences :

-- d'ahord, une modification du cour" de l'oued Fès. A l'intérieur

du méchouar de Saulty, suhsistent les vestiges d'un pont, dont le

sommet des arches a été arasé. Jusqu'au XIXème siècle, avant l'aména­

gement du méchouar, qui entraîna un déplacement du lit de l'oued

au nord, la rivière coula dans une sorte de chenal entre le mur

(32) Cf. J. DELAROZIERE et H. BRESSOLETTF., La grande noria et l'aqueduc du vieux méchouar
à Fès-ldid, Actes du IVème congrès des Sociétés Savantes d'Afr~que du Nord,
Tome II, pages 627-640. Société historique algérienne, 12, rue E. Maupas, Alger, 1939.

(33) Cf. H. BRESSOLETTE et J. DELAROZIERE, El Mosara, jardin royal des Mérinides, Hespéri80
Tamuda, Vol. XVIII. 1978·79, pages 51 et suivante3
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d'enceinte de Moulay Abdallah et l'avant-mur actuel : le locataire

de ces terrains, transformés en jardins, m'affirma avoir trouvé du

sable sur une grande profondeur, dans l'ancien lit de l'oued.

Faut.il penser qu'on procéda à une nouvelle répartition de l'eau

juste en amont de Fès·Jdid ? On fut certainement amené à réduire

le volume de l'eau pénétrant dans le palais et la ville, afin de donner

au courant le débit et l'impétuosité nécessaires pour actionner les

palettes de cette immensc noria de deux mètres de large et de

26 mètres de diamètre, « l'eau entrant de furie», dit un chroni­

queur, dans la fosse où plongeait le bas de la grande roue.

- ensuite, l'enceinte qui enfermait le jardin du Mosara fut

prolongée jusqu'à J'aqueduc d'Aïn eJ Oméir, près de la pJace actuelle

du commerce, doublant ainsi sur toute la Jongueur ouest la première

enceinte de 1276, en lui servant d'avant·mur, flanqué de tours plus

petites (34). L'étude de cette construction parfaitement homog~ne

prouve que ce doublement fut effectué en même temps que le mur

d'enceinte du Mosara.

Est-ce à la même date, 1286, que fut doublée, à l'est et au sud,

l'enceinte de Fès·Jdid, depuis Je pont fortifié de Bab Seba jusqu'à

l'entrée du Mellah, dont la placette fut ainsi protégée par l'avant­

porte de Bab Jiaf ? Aucun texte ne permet de le préciser. On est

hien forcé de constater que, de ce côté, il ne s'agit plus d'un avant­

mur, comme à l'ouest, mais d'une deuxième enceinte aussi forte que

la première, couverte en outre par les bordjs imposants, (il ne s'agit

pas des bordjs saadiens, édifiés plus tard) bien mérinides par leur

aspect, construits en bordure de l'actuel jardin de Boujeloud. Faut·iJ

attribuer ce renforcement à Abou Saïd ou à Abou Yacoub Yuussef ?

Il est certain que ce dernier fut un grand bâtisseur, puisqu'il fit

édifier aux portes de Tlemcen la ville de Mansoura dont les vestiges

restent impressionnants. Mais le siège qu'il soutint devant cette ville,

de 1302 à sa mort en 1307, installé à demeure à Mansoura, lui

laissa-t-il le loisir de s'occuper du renforcement des défenses de Fès-

(34) El Mosara ... ouv. cité.
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Jdid ? Quel que soit l'auteur de ce doublement à l'est, il est certain

que, sous Aboul Hassan, Fès-Idid était enserrée dans sa douhle cein­

ture de murailles « fortement construites, pourvues de tours et de

hastions». comme le précise l'auteur du Masalik, contemporain de

ee règne (35).

- enfin, la construction de l'aqueduc du méchouar entraîna

la surélévation des tours de Bah Seha : les hautes tours à échelon

vinrent flanquer les deux tours primitives de la porte. Une fissure

verticale à la jonction des nouvelles tours avec les anciennes, le fait que

la haute tour de l'ouest aveugle une des arcades de l'aqueduc et

repose sur le sommet de cet aqueduc pour un tiers de sa largeur,

toutes ces constatations prouvent induhitahlement que ces tours furent

ajoutées aux anciennes afin de dominer l'aqueduc et de protéger la

grande noria, qui s'élevait jusqu'à 1 m 60 de leur sommet (36).

(Photo N" ]0).

Sur la foi de la traduction du ROlulh cl Qirtas par Beaumicr

(page 563), nous avions, en 1938, attribué la construction de cette

porte à Abou Saïd, en l'ennée 7]5 H . 1315 I.C. Or, le texte arabe

ne se rapporte qu'à Algésiras, comme on l'a fait remarquer depuis (37).

Voici posée à nouveau la ·question de la natation de cette porte agran­

die. Pour l'instant, nous ne disposons pas d'autres textes. Mais peut­

on ne pas s'étonner que l'aqueduc et la noria, création extraordinaire

pour l'époque, aient pu être laissés sans protection adéquate pendant

près de trente ans, de 1286 il ] 315 ? Si la construction des hautes

tours ne peut être antérieure à celle de l'aqueduc, il est plausihle de

penser qu'elle doit l'avoir suivie de près : elle remonterait ainsi au

déhut du règne d'Ahou Yaeouh Youssef.

La création du Mosara, qui fut l'une des grandes pensées du

fondateur de Fès-ldid, réalisée par son fils et successeur, a valu

à Fès-ldid sa plus helle parure : les deux tours octogonales de Bab

Segma, ]a haute muraille de l'aqueduc avec ses belles arcades non

(35) Masalik ... ouv. cité.

(36) La grande noria... ouv. cité.
(37) H. TERRASSE, Une porte mérinide de Fès.Jdid, ouv. cité, page 64, note 2.
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aveuglées jadis, et les tours à échelon de Bab Seba, absolument uniques

dans toute l'Afrique du Nord (Photo NQ Il).

2. De 1310 à 1331, sous Abou Saïd.

Deux faits doivent retenir notre attention pendant ce règne

l'embellissement de la ville et l'installation de la population juive

au Mellah.

Abou Youssef Yacoub avait pourvu la cité de Moulay Idriss de

la médersa Sfarine; pour que Fès·Jdid n'eût rien à envier à sa

sœur aînée, Abou Saïd fit construire, en 1320, la médersa de Fès·Jdid,

dotée d'un minaret, comme Sfarine. Agrémentée d'un bassin, comme

plus tard la médersa Sahrij dans le quartier des Andalous, elle n'a

qu'un étage. Lors de sa fondation, elle se trouvait en' pleine ville,

tout près de la Jama Kbir. Mais depuis les agrandissements opérés par

Moulay Hassan, à la fin du XIXème siècle., elle fut incorporée dans

l'ensemble du domaine royal; son minaret, démoli pour aménager

le méchouar intérieur du palais, fut reconstruit dans un autre angle,

le souverain ayant reçu dans un rêve l'ordre de le rebâtir. Cette

médersa, à laquelle le public n'a plus accès, est connue aujourd'hui

sous le nom de médersa Dar el Maghzen.

La .lama Kbir ne fut pas oubliée: agrandie par l'adjonction de la

Jama Ignaiz (mosquée des morts), elle devint une nécropole royale,

où reposeront les dépouilles d'Abou Saïd (du moins avant son trans­

port à ChelIa ?) (38) et d'Abou Jnan.

Au cœur de la ville, en bordure de la grand.rue, s'élève la J ama

Hamra (Ia mosquée rouge, ainsi nommée, dit·on, d'après une femme

rouge qui serait venue du Tafilalet pour la fonder). C'est une répli­

que, à moindre échelle, de la Jama Kbir ; son minaret, avec celui de

la Jama Kbir, dont la largeur du lanternon atteint la moitié de la

largeur de la tour, « a fixé le canon des grands minarets des siècles

suivants» (H. Terrasse). Faute de plaque de fondation, elle ne peut

(38) « Enterré à Chellah», d'après le Rawdat en Nisrin; pour Ibn Khaldoun, il fut
enterré dans la mosqué.e de Fès·Jdid. Il est possible qu'il ait été ensuite transporté
à Chellah.
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être datée avec preCISIOn. Mais elle existait en 1323, car la plaque

de fondation de la médersa Sahrij, parmi les biens habous affectés

à l'entretien de cet édifice, mentionne « une maison et une mesriya

voisines de l'oratoire Masjid et Hamra ». Cette mosquée peut être de la

fin du XIIIe siècle ou du début du XIve. Il est tentant de l'attribuer

au prince réputé pour sa piété exemplaire, Abou Saïd, sous le règne

duquel cinq médersas furent construites, un~ à Taza et quatre à Fès.

De toute façon, l'implantation de cet oratoire, comme plus tard, le
long de la grand-rue, un peu plus au nord, celle de la J ama Beida

(Ia mosquée blanche) témoignent du développement de ce quartier,

en même temps que de l'embellissement de la ville (plan II).

Mais le fait le plus important du règne d'Abou Saïd, en ce qui

concerne Fès-Jdid, est l'installation de la population juïve dans le

quartier sud de la ville. Appelé Himç (ou Homs) au début, et séparé

du reste de la ville par un mur, il servit de caserne aux archers Ghozz.

d'origine orientale. Cette milice, qui coûtait fort cher au souverain,

fut dissoute vers 1325. Libéré de ces mercenaires, le quartier abrita

désormais la population juive, installée auparavant en ville ancienne

d:ms le quartier qui a conserve le nom de Fondouk el Youdi. Le nom

de Himç fut changé en Mellah, à la suite, croit-on, de la découverte

d'une source salée; de ~~ès, cette désignation s'étendit ensuite aux

autres villes du Maroc pour désigner le ghetto. La tradition veut

qu'une fille de sultan, au début du XVème siècle, Lalla Mina, ait donné

Une partie du jardin qui porte son nom pour servir de cimetière à

la population israélite. Ce cimetière fut désaffecté après 1912 : sur
son emplacement on construisit les écoles de l'Alliance Israélite et on

établit la place du Commerce, tandis qu'un nouveau cimetière était

créé au sud du Mellah, en dehors de l'enceinte mérinide (Photo N° 12).

A quelle date eut lieu cette transplantation de la population israé­

lite? Le premier titre de propriété ne date que de 1438, mais l'instal·
lation est plus ancienne d'un siècle : on admet généralement qu'elle

Se produisit entre 1310 et 1325. Le Roudh el Qirtas relate le massacre

des juifs au fondouk el Youdi le 2 de Chaoual 674, la veille de la

fondation de Fès-Jdid. Certains auteurs ont voulu voir une relation
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de cause à effet entre cette émeute et le recasement de la population

juive au Mellah. Mais il est évident que cette installation ne put se

faire avant la construction de la ville, d'abord, et avant le dégage­

ment du quartier ensuite, par la dissolution de la milice, laquelle

n'eut lieu que vers 1325.

Avec l'arrivée de la population juive à Fès-Jdid, un élément

nouveau fut introduit dans le peuplement, jusqu'alors exclusivement

arabe ct berbère. Dès lors, les Juifs ne cesseront d'habiter cette ville,

jusqu'à nos jours.

3. De 1331 à 1348, sous AbDul Hassan

Bien que ce souverain ait été, lui aU5si, un des grands bâtisseurs

de la dynastie. on ne peut lui attribuer aucun monument à Fès-Jdid.

Ce qui retiendra notre attention au cours de ce règne, c'est le

rôle joué par l'élément chrétien. L'une des femmes de son père Abou

Saïd était chrétienne; elle réussit à prendre une grande influence

sur le souverain, puisqu'elle parvint à faire placer son propre frère

à la tête de la milice chrétienne et à faire choisir son fils Abou Ali

comme héritier présomptif au détriment de son frère aîné Aboul

Hassan. Envoyé par son père à Fès, Abou Ali s'y fit proclamer sultan,

puis il vint assiéger son père à Taza. Mais il tomba malade et fut

abandonné par la milice chrétienne commandée par le frère de sa

mère. Pardonné, il fut envoyé à Sigilmassa et c'est alors qu'Aboul

Hassan fut nommé prince héritier. A l'avènement d'Aboul Hassan,

en 133], le toujours séditieux Abou Ali fut assiégé à Sigilmassa;

emmené prisonnier à Fès, il fut étranglé.

C'est plus tard, en 1390, que le gros de la milice chrétienne revint

à Séville, et, dès lors, plus aucun document n'en fait mention.

4. De 1348 à 1358, sous Abou Inan

D'après une légende charmante, rapportée par Diego de Torrès,

c'est vers 1348 que la porte Bab Seba aurait été baptisée. Un chevalier

castillan, Alphonse Perez de Guzman, séjourna à Fès et fut reçu avec

honneur par le sultan qui le logea dans son palais de Fès-la-Neuve.
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Au cours d'une chasse, les courtisans maures, jaloux de la faveur

ùont il jouissait, égarèrent daits une forêt le chevalier chrétien; le

tnalheureux Perez ne put retrouver la route de Fès. Dans une clairière,

il fut témoin de la lutte cl 'un lion avec un serpent ; comme, dans cette

bataille, le lion paraissait près de succomber, le chevalier trancha la

tête du serpent et emporta la langue comme, trophée et témoignage de

8a victoire. Heconnaissant, Je lion ,.- comme celui de l'esclave romain

Androclès - le mit sur la bonne voie et le précéda jusqu'à Fès.

Heureux de retrouver son favori, le sultan commanda de nourrir

abondamment le lion et décida que la porte par laquelle il était entré

8'appellerait désormais Bab Seba (la porte du lion). Ce nom lui est

resté, mais plutôt quand on la regarde du côté du méchouar. Une

inscription arabe en mosaïque, au·dessus de la voûte, l'atteste et pré­

cise qUf; Ja porte fut restaurée en 1.302 H (1884).

L'histoü'e nous apprend que, en 1357, Abou Inan fit construire

la mosquée Lalla Zhar (Notre Dame des Fleurs). Le quartier ouest

de Fès-~did. entre la grand-rue et le palais, s'était peuplé; la mosquée

nouvelle se trouvait alors en son centre, alors qu'aujourd 'hui elle

avoisine le palais. Le caractère unique de cet oratoire à Fès, c'est

qUe sa porte, délicatement sculptée, est en pierre, apportée d'Anda­

lousie, suivant la tradition. Le souverain qui a attaché son nom à la

plus majestueuse des médersas, la Bou Inania, a aussi doté sa capitale

de la plus charmante des mosquées. On imagine que, pour oublier les

soucis du trône, le souverain qui rêvait de pouvoir se consacrer à la

vie dévote, venait volontiers se recueillir dans l'intimité de ce délicieux

oratoire, à deux pas de son palais.

5. Au XVème siècle

Libéré par la milice chrétienne, partie pour Séville en 1390 (39),

le quartier qu'elle avait occupé ne tarda pas à se peupler. Pour répon­

dre aux besoins des nouveaux habitants, un chambellan fit édifier

en 1408 une nouvelle mosquée dans l'espace compris entre l'enceinte

intérieure est et les silos de Habs Zebbala et du derb Kanout : c'est

39 R. P. H. KOEHLER, GUV. cité.



268 HENRI BRESSOLETTE ET JEAN DELAROZIERE

la mosquée de Lalla Ghriba. Elle a donné son nom au quartier, dominé

par son minaret dont le lanternon est plus effilé que celui des autres

minarets mérinides. En 1916,Lyautey fit viser ce minaret pour tracer

l'avenue de France, axe essentiel de la ville nouvelle qu'il fondait.

Après le désastre portugais de 1437 sous les murs de Tanger,

l'infant Ferdinant de Portugal, livré comme otage en garantie de la

remise de Ceuta au souverain de Fès, fut amené à Fès·Jdid. Traité

comme un pris?nnier de droit commun, le royal otage dut travailler

au Daraçana, aux écuries royales et au comblement des silos du vieux

Mers. Séparé de ses compagnons de captivité, il fut confiné dans un

étroit cachot aérien au sommet d'une muraille. La niche, aujourd'hui

bouchée, tout en haut de l'aqueduc du méchouar, de la makina conserve

le souvenir de cette inconfortable prison (Photo 13). Après sa mort, en

1443, son cercueil fut exposé, jusqu'à sa remise aux Portugais en

1471, au milieu de la façade d'un bordj de l'actuel jardin de Bou­

jeloud : une inscription « Ould sohan bortogali» sur carreaux de

faïence signala longtemps cette exposition. Le mur du bordj garde

l'empreinte rectangulaire de ces carreaux aujourd 'hui disparus.

(Photo N° 14).

C'est le seul souvenir, semble-t-il, que les Beni Ouattas, cousins

et successeurs des Mérinides, ont laissé à Fès-Jdid.

Au témoignage de Léon l'Africain, au XVIème siècle, Fès.Jdid

était habitée surtout par ceux « qui descendent du vrai tige des

seigneurs et quelques courtisans » et par (( des personnages non nobles

exerçant les offices que dédaignent tenir les hommes de réputation et

d'honneur ». Fondée pour servir de résidence au souverain, auX

membre de la famille royale et aux grands dignitaires, avec leurs

serviteurs et les fonctionnaires des services, Fès·Jdid gardait encore,

trois siècles après, son caractère de ville.maghzen.

II. SOUS LES CHORFA SAADIENS

(Milieu du XV/ème siècle - milieu du XVllème)

Avec l'arrivée au pouvoir des chorfa Saadiens, venus du Souss
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vers le milieu du XVIème siècle, Fès perdit son rang de capitale au

profit de Marrakech. Fès-Jdid, jusqu'alors ville-maghzen, ne vit plus

le souverain ni les hauts dignitaires séjourner à demeure à l'intérieur

de ses murailles. Le développement de la ville en fut considérablement

ralenti. On ne peut citer aucun monument datant de cette période à

l'intérieur de la ciLé mérinide. Il est mê!Jle probable que, faute

d'entretien en l'absence du souverain, la grande noria et le Mosara

tombèrent en ruine.

Les seuls vestiges du passage de la dynastie saadienne se trouvent

dam; l'enceinte militaire. A la fin du XYlème siècle, Ahmed el Mansour

avait confié à des esclaves chrétiens le soin de construire les deux

forts, k Bordj nord et lc Bordj sud, destinés, grâce à leur artillerie,

à tenir en respect la médina frondeuse, plutôt qu'à la protéger. Ce

même souverain renforça la double enceinte mérinide en lui adjoi­

gnant des redoutes pour l'artillerie, devenue l'ultima ratio des rois.

Al' intérieur de l'Agdal, ces quatre ouvragcs, véritablcs verrues pla­

quées E:ur l'avant-mur extérieur, ont été conservés intacts sur tout

le périmètre ouest. Mais à l'est, en face de la ville ancienne et domi.

hant le vallon sud, on construisit de véritables fortins : Bordj Cheikh

Ahmed, Bordj Boutouil,Bordj Sidi Bou Nafa. Le Bordj Boutoui).

plus ou moins en ruines, a été envahi par des habitations particulières,

mais le Bordj Chcikh Ahmed abritait, en 1938, le Dar el Askri, maison

de retraite pour d'anciens militaires. Un autre bordj, Bordj Mahrès,

aujourd 'hui ruiné, s'élevait à l'extrémité du Mellah, au sud de Bab
al Amr. (Plan II).

III. SOUS LA DYNASTIE ALAOUITE

(Depuis le milieu du XVllème siècle)

En 166~. Moulay Rechid entrait à Fès en vainqueur; la dynastie

alaouite qu'il fondait allait s'installer de nouveau à Fès, et, si l'on

Inet à part l'interrègne « versaillais » de Meknès sous Moulay Ismaïl

0"72-1728), Fès gardera jusqu'en 1912 son rang dc capitale politique

et administrative.
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1. SOUS MOULAY RECHID (1666-1672)

Le bref passage de ce souverain se marque a Fès-Jdid par deux

faits :

En 1671-72 (40), fut créé un vaste patio rectangulaire agré­

menté d'un long bassin. Cette création étenùit vers l'est la superficie

du palais, dont elle amena la haute muraiUe tout près de la J ama

Zhar, jadis située au cœur du quartier ouest. et se fit au détriment

de la viUe. On peut lire sur le plan (nO V et photo nO 5) la protu­

bérance carrée qui en a réduit considérablement l'étendue et en a

modifié les courants de circulation en bloquant des rues de part

et d'autre : ainsi, au lieu de se diriger en droite ligne vers le sud­

ouest, comme auparavant, l'artère de Bab Maarad doit contourner le

haut mur du palais, passer en bordure de la Jama Zhar pour retrouver

le tronçon qui la prolongeait normalement. Le palais en fut embelli

de manière souveraine: aujourd'hui, restauré et soigneusement entre­

tenu, ce patio, tapissé de zelliges verts autour du long bassin dont

l'eau hleutée reflète au printemps les rosiers en fleur, flst un véritable

enchantflment pour les yeux.

- Au nord de Fès-Jdid, à l'extérieur de l'enceinte mérinide

(Plan II), Moulay Rechid fit construire une vaste kasbah de 400

mètres de long sur 550 de large, afin d'abriter les tribus guich (41),
Cheraga au XVIIème, Oudaïa au XVIIlème, Cherarda au XIXème, dont

le nom lui est resté. Pour étahlir ce vaste enclos, on dut supprimer

un ancien cimetière mérinide installé en partie sur l'emplacement

des anciens 6ilos almoravides et almohades du vieux Mers (42). Cette

création intéresse l'histoire de cette partie de la ville à plus d'un

titre :

Dans notre étude sur le Mosara, nous avons pensé que le mur

(40) La date hégirienne, 1081, est consignée dans un cartouche de marbre sur le montant
nord de la porte du palais qui donne sur la Jama Zhar, à l'intérieur du patio. Je l'y
ai lue, mais je ne me rappelle pas le mois indiqué dans l'inscription.

(41) Tribus où se recrutait l'armée chérifienne et qui, en échange de ces services, rece­
vaient des terres et étaient exemptées d'impôts.

(42) En 1938, J. Delarozière et moi·même avons exploré, à l'intérieur de la kasbah, dans
la partie occupé~ alors par un régiment de Sénégalais, un silo bien conservé.
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ouest de cette kasbah avait pu utiliser les fondations de l'enceinte est

du jardin royal mérinide - ce qui laisse supposer que ce jardin était

alors en ruine et désaffecté.

L'ancien cimetière mérinide ayant été supprimé, il a bien fallu

le remplacer : sans doute est-ce à partir de cette époque que le terrain

maghzen de l'ancien Mosara fut utilisé et donna naissance au cime­

tière actuel du Sahrlj.

Cette kasbah abrita le lieu de détention des prisonniers chrétiens,

appelé la Sagène, ainsi que leurs pauvres lieux de culte connus sous

les vocables de la Purissima Concepcion et, plus tard, Notre-Dame

des Anges (43).

En installant les tribus dans cet enclos, en dehors de l'enceinte

mérinide, le souverain libérait dans la ville le quartier où elles cam­

paient auparavant : ce ne peut être que le quartier actuel de Moulay

Abdallah, lequel se peupla précisément au début du XVlIIème siècle.

Enfin, en étudiant le sommet de l'aqueduc du méchouar de la

Makina, nous avons constaté que des traverses de bois, percées d'une

Illortaise à chaque extréinité, avaient été disposées à intervalles régu­

liers et coupaient le canal d'amenée de l'eau, ce qui confirme la mise

hors service de la noria de 1286. D'autre part, la façade nord de la

tour octogonale sud, près de Bab Segma, juste au-dessus de l'ouverture

située au niveau de l'aqueduc, porte les traces très nettes d'une voûte

entaillée dans le béton. Tous ces indices - traverses et voûte - don­

nent corps à la tradition orale d'après laquelle un chemin couvert

aurait couru le long de l'aqueduc, au sommet, entre Bab Seba et la

tour octogonale. et au-delà jusqu'à la kasbah des Cherarda : doit-on

expliquer la réduction de la hauteur de la tour octogonale nord par
la mise à niveau avec le pont de ce passage couvert ? Il est impossible
de le préciser.

En l'absence de textes, - sauf pour la Sagène -, ces remarques
ne peuvent être que des déductions, d'après l'examen des vestiges,

Illais toutes ensemble elles créent un faisceau de concordances qui

(43) R. P. Henry KOEHLER••• ouv. cité.
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emporte la conviction : à l'arrivée de Moulay Rechid à Fès, après

l'abandon de Fès·Jdid au profit de Marrakech pe~dant cent ans par

les Saadiens, il semble bien que la noria, vieille de plus de trois

siècles, ne fonctionne plus ; l'aqueduc n'est plus utilisé que comme

chemin de ronde ; le Mosara est en ruine ; son mur est a été réemployé

pour l'enceinte de la kasbah ; les tombes commencent à envahir son
cmplacement.

Ainsi prit fin, semble-t-il, cette magnifique création mérinide en

dehors de Fès-Jdid. En créant un vaste patio, le premier souverain

alaouite embellit alors son palais, mais à l'intérieur et à l'abri de
l'enceinte mérinide.

2. Au XVII/ème siècle.

Redevenue capitale à la mort de Moulay Ismail, Fès-Jdid reprit

son développement, surtout dans le quartier nord-ouest. C'est alors

que se remplit l'espace compris entre le mur nord du palais et l'en­

ceinte mérinide, mais on ignore par quels éléments. Au centre s'éleva

la mosquée qui lui a donné son nom, la mosquée de Moulay Abdallah.
Edifiée au milieu du XVlIIème siècle par le fils et sucesseur de Moulay

Ismai!. elle comprend un sanctuaire, une médersa, une nécropole.

L'oratoire lui-même se compose de trois nefs transversales sur cinq

travées; un minaret de vingt-cinq mètres de haut, orné de bandes

verticalcs de céramique verte, est surmonté d'un jamour à quatre

boules (44). La médersa attenante ne saurait se comparer en rien,

ni par l'ampleur, ni par le décor, inexistant, aux médersas mérinides.
En revanche, la nécropole est un monument imposant, bien digne de

l'auguste personne des souverains qui y sont inhumés ; elle fut amé­

nagée par Sidi Mohamed ben Abderrahman au milieu du XIX6fl1lI

siècle, alors qu'il était khalifat de son père. C'est là que reposent

Moul~y Abdallah (1732-1757) Moulay Youssef (1912-1927) et que

furent transportées les dépouilles de Moulay Hafid, en 1936, et de

Moulay Abdelaziz, en 1942. De même que la Jama Kbir, dans son
annexe la Jama Ignaiz, était l'une des nécropoles royales mérinides,

(44) MASLOV. Les mosquées de Fès... OUVe cité.
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de même la mosquée de Moulay Ahdallah a été la nécropole impériale
de la famille régnante alaouite.

3. Au X/Xème siècle

a) Le fait important au milieu du XIXème siècle est l'installation

de trihus filalienncs dans la partie est de .Fès·Jdid.

Les Btatha furent étahlis dans la rue qui porte leur nom, dans le
hoyau entre les deux enceintes, en hordure du jardin de Boujeloud.

Les tours des enceintes furent alors hahitées en même temps que se

construisaient des masures de -chaque côté de la rue, rétrécissant le

passage central. A l'entrée de la rue, à l'ouest, s'élève, près d'une

noria, le sanctuaire qui ahrite leur saint.

La trihu des Belaghma fut casée dans l'angle sud-est, dans une

Sorte d'alvéole, avec une rue centrale sur laquelle déhouchent plusieurs
derhs. Les restes du marahout furent déposés dans un sanctuaire, à
l'entrée du quartier, fermé sur lui-même par une porte.

La venue à Fès des Btatha et des Belaghma est la conséquence
de luttes entre trihus : leurs douars ayant été ravagés par les Aït Alta,

le sultan Moulay Ahderrahman (1822-1859) décida de les transplanter
en hloc. Il s'agissait du' déplacement d'ensemhle de trihus, organisé

SUr l'ordre du souverain : voilà pourquoi les Btatha et les Belaghma

ont amené avec eux leur saint. Tout comme les trihus mérinides au
XIlIème siècle, ces Filala se rapprochaient ainsi de leurs chefs, les

sultans alaouites, chorfa issus du Tafilelt (45).

Le cas est différent pour les autres Filala venus par la suite.
t'envahissement progressif du Tafilelt par le Sahara, en même temps

qUe la demande de main-d'œuvre consécutive à l'ouverture de chan­
tiers après 1912 ont fait affluer ces manœuvres à Fès. Due à un

phénomène social et économique et non à une transplantation organisée,
cette infiltration sporadique amena une population d'un rang social

(45) Renseignement fourni par l'émir Moulay Younès, fils du sultan Moulay Halid. Il
fut mon élève au Collège Moulay Idris!; c'est grâce à lui que nous avons pu, en
1938, pénétrer dans l'Agdal pour y faire les recherches archéologiques sur le jardin
du Mosan. Sa mort, survenue en 1980, m'a attristé.
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inférieur qui se répartit dans les derbs libres, Ali Chérif entre autres,

au hasard de leur arrivée à Fès-Jdid.

b) C'est le sultan Sidi Mohamed ben Abderrahmane (1859-1873)
qui, en 1870, confia à un officier français renégat, M. de Saulty, la

réalisation du méchouar de Bab Boujat (45 bis) qui porte aussi le

aom de son créateur, à l'ouest du quartier de Moulay Abdallah :
vaste place d'armes de 350 mètres sur 250, dont le mur nord, percé

d'une porte, est décoré de merlons en queue d'aronde. C'est ce mur

que vint lécher l'oued Fès, déplacé pour l'aménagement du méchouar.

c) La médersa mérinide du Dar el Maghzen fut utilisée pour

l'enseignement de la géométrie ei du calcul et appelée, pour un temps,

médersa des mohandis (architectes). Mais cette tentative de moderni·

sation ne connut aucun succès auprès des tolba marocains et
l'expérience ne fut pas poursuivie.

d) Bien des constructions que l'on peut voir dans l'ensemble du
palais actuel ont été ajoutées au cours du XVIIIème et du XIXème siècle

par les différents souverains, chacun ayant à cœur de marquer son

passage par un bâtiment à lui; il nous est impossible, dans le cadre

de cette étude, de les exposer en détail.

4. SOUS MOULAY HASSAN (1873-1894)

Les transformations et agrandissements effectués sous Moulay

Hassan dans le dernier quart du XIXème siècle ont profondément

modifié ]a physionomie de la ville de Fès-Jdid.

Méchouar de la Makina.

Avant Moulay Hassan, le méchouar de, la Makina n'existait pas ;

le long mur de l'aqueduc mérinide faisait directement face à ]a mé­

dina ; entre Bab Seha et la porte sud de la kasbah des Cherarda, il n'y
avait rien. C'est alors que fut aménagée la porte de Bab Segma, un
peu à l'ouest des deux tours octogonales, que fut construite au nord,

(45) bis. Mon ancien élève et ami, Mohamed Lakhdar, me signale que « cette porte
devrait se prononcer Bab al Bouzât, c'est·à-dire la porte des éperviers (sing. Bâz).
C'est par là que sortaient et rentraient les chasseurs qui utilisaient les éperviers ».
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en face de la kasbah, la porte de Bab Moussiki, crénelée en queue

d'aronde et que, en parallèle de l'aqueduc, fut élevé à l'est le haut

lUur couronné de merlons carrés coiffés de pyramidions pointus,

pUrement décoraitfs, à la différence des larges merlons mérinides,

véritables boucliers de béton. Alors fut complètement fermé le vaste

rectangle du méchoual' de la Makina. Ainsi -créée, cette place d'armes

offrit dès lors un cadre grandiose pour l'entrée du souverain arrivant

de Meknès, défilant à cheval ct, plus tard, en auto, sur l'allée centrale,

entre les autorités groupées à l'ouest, à l'ombre de l'aqueduc, et la

foule enthousiaste massée à l'est, au milieu du concert des youyous

retentissants.

En 1884, comme l'indique une inscription en mosaïque au-dessus

de l'ogive, fut restaurée la porte de Bab Seba ; de l'autre côté, sur

Je pont fortifié, fut ouvert le passage central, car le coude du système

de défense à baïonnette ne convenait guère à une arrivée solennelle
du souverain.

En 1886, le sultan, soucieux de moderniser son équipement, confia

à une mission italienne le soin d'installer une fabrique d'armes à

l'ouest de l'aqueduc. Une des grandes arcades fut utilisée pour

l'entrée, tandis que les aùtres étaient aveuglées. Les deux contreforts

qui encadraient cet arc furent surélevés et ornés chacun d'une grappe

de boulets de pierre ; une porte monumentale, en imitation de pierres

de taille, fut plaquée sur l'aqueduc; enfin, une corniche couronna

cet ensemble monumental, au risque de déparer la magnifique unité

de cette muraille (Photo Il). Le vieil aqueduc mérinide servit dès

lors de façade à ce vaste établissement pourvu de marteaux-pilons et

des machines-outils nécessaires à la fabrication des fusils ; trois tur­

bines alimentées par l'oued Fès les entraînaient. (Photos 15-16).

Confiscation de l'entrée de la ville au profit du palais.

A l'origine, la grand-rue de Fès-Jdid allait tout droit depuis

Bab Semmarin à la porte sud du pont fortifié; une arcade terminait

Je souk des boutiques au nord (Photo 17). Cette rue fut détournée

vers l'est par un coude et vint rejoindre le pont grâce à une ouverture
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percée dans la muraille est. Cette déviation se lit très nettement sur

le plan (Photos 15-18). La porte d'entrée primitive de la ville était

désormais réservée au seul palais. (Plan VII - VII bis).

Le quartier de Moulay Abdallah, qui, jusque-là, avait commu­

niqué librement avec le reste de la ville, se trouva complètement isolé

entre le,; murs nord du palais et l'enceinte mérinide. Pour le désen­

claver, on dut pratiquer une sorte de poterne dans le mur ouest du

pont fortifi~. Mais le passage ainsi ménagé, comportant d'ailleurs

des coudes incommodes, fut tout juste accessible à une charrette légère

et aux animaux de bât. Replié sur lui-même, ce quarti,cr se différencia

du reste de Fès-Jdid, même avant l'installation, après 1912, du

« quartier réservé ». (plans N°S VIII . VIII bis).

Création d'un méchouar en avant du palai.~.

Outre une enfilade de placettes, à partir de la porte, appelée

désormais Bah Dekaken, une grand méchouar rectangulaire, bordé

d'arcades au nord, fut créé eu avant des constructions particulières

au palais. Ce vaste rectangle fut installé plus ou moins de guingois

entre la ]ama Kbir et la médersa mérinide, dont le minaret dut être

démoli et déplacé. La médersa fit dès lors partie intégrante du palais.

Ce méchouar servait de cour de réception et abritait différents, services,

dont la mahakma du pacha. Il constituait le Dar el Maghzen.

(Photo 15-17).

Création du jardin de Boujeloud.

Dans son désir de réserver un vaste jardin pour les femmes du

palais et de son harem, le souverain fit clôturer de tous les côtés par

de hautes murailles le jardin de Boujeloud. On accédait directement

au palais à l'intérieur de ce jardin par un souterrain, dont l'entrée

se trouvait à l'est de la porte Bab Dekaken. Du côté du palais, on

en voit encore l'accès en pente douce ; sur la placette qui raccorde

l'extrémité nord de la grand-rue au pont fortifié, on peut distinguer

à fleur de sol, le dos d'un arc de briques, témoin de la voûte du
souterrain.



FES - JDJD 277

De longs murs parallèles canalisèrent, au nord de ce jardin, la

route depuis le pont fortifié de Bab Seba jusqu'à Bab Chems et à

]'entrée de la médina.

Cette création du jardin de Boujeloud enferma les Btatha dans

le couloir entre les deux enceintes mérinides où ils avaient été instal­

lés, car le passage qui, à l'ouest, leur permettait cl'accéder à ce boyau,

fut évidemment bouché. Ils étaient dès lors emprisonné.;; dans un sac

allongé fermf aux deux extrémités; pour les libérer, on dut percer

une ouverture dans l'enceinte intérieure, à la hauteur du bordj Cheikh

Ahmed. Eventré en son milieu, le sac put se déverser dans le quartier

est de Fès·Jdid, celui de Lalla Ghriba.

Une conséquence curieuse, qui subsiste encore, est le numérotage

absolument unique de la rue Btatha : elle est bien la seule, je crois,

pour laquelle les numéros pairs, sur une partie, sont affectés aux

deux côtés rle la rue ; il en est de même pour les numéros impairs,

sur l'autre portion. Cette particularité s'explique très bien : lors du

numérotage, après 1912, devant ce sac éventré d'un seul côté, on fit

partir à droite les numéros pairs, vers le sud, jusqu'au fond du cul·

de-sac primitif au N° 32, là où s'élevait jadis le mur de séparation

entre la rue Btatha et la rue Boutouil - mur visible sur le plan

Orthlicb de 1913 - ; à partir de là, ils remontent vers le nord, de

l'autre côté de la rue jusqu'à hauteur de l'ouverture. De leur côté,

les numéros impairs partent de l'ouverture vers la gauche jusqu'au

bout de la rue, N° 43, là où se trouvait l'entrée du cul-de-sac avant

la fermeture et reviennent sur l'autre côté de la rue rejoindre les nu­

méros pairs en face de l'ouverture. Ce numérotage témoigne de l'état

ancien, car, après 1912, lors de l'aménagement moderne du jardin de

Boujeloud, rendu au public, et de la construction du bassin de retenue

des eaux, une ouverture fut pratiquée aussi dans l'enceinte extérieure,

permettant une libre circulation transversale, en même temps que la

rue, ouverte aux deux extrémités, par suite de la démolition du mur

de séparation entre Btatha et Boutouil, offrait une traversée longitu­

dinale, de bout en bout. (Plan Nos IX - IX bis).
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- Poussée en direction de Moulay ldriss.

Le sultan Moulay Hassan rêvait d'amener un tentacule du palais

jusqu'au sanctuaire de Moulay Idriss (46). La mort l'empêcha de

compléter ce projet. Mais il avait eu le temps d'avancer jusqu'à la

place du Batha par la construction du palais de Dar Beida et de la

première moitié du riad du Batha, que son successeur Moulay Abde­

laziz devait terminer plus tard en élevant le corps de bâtiment de l'autre

côté du jardin, pour achever la symétrie de l'ensemble qui abrite au­

jourd 'hui le musée du Batha.

Création de l'Agdal.

A l'ouest des jardins de Lalla Mina, au-delà de la double enceinte

mérinide, un vaste espace, complanté d'oliviers et d'orangers, fut

enfermé par une haute muraille. De ce côté.là, le palais possédait

aussi de vastes terrains jusqu'au pavillon de Dar Debibagh, construit

au XVIIlème siècle par Moulay Abdallah et restauré par Moulay

Hassan. MaiE; ils se trouvaient en dehors de Fès-Jdid et servirent de

premier campement aux troupes françaises avant la construction des

casernes. Alors que les princes mérinides s'étaient tournés vers le nord

pour créer le Mosara, les souverains alaouites se dirigèrent vers l'ouest

et le sud, pour agrandir leur domaine.

La physionomie de Fès-Jdid a été profondément transformée par

les multiples créations de ce grand bâtisseur que fut Moulay Hassan.

5. Sous le,~ successeurs de Moulay Hassan.

Moulay Abdelaziz (1894-1908) fit construire un très beau palais

carré, autour d'une cour centrale dallée de marbre, dont certaines

salles se paraient d'un plafond revêtu de feuilles d·or. Mais construit

tout à fait à l'ouest de l'ensemble (photo 3) il subit le délabrement

de l'abondon et même du pillage.

Moulay Hafid (1908-1912) n'eut pas le temps d'achever la haute

bâtisse. destinée à recevoir, paraît-il, des ascenseurs, et qui, dans son

(46) Rensl'ignement fourni par l'émir Moulay Younès.
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état actuel d'abandon, enlaidit le côté nord du patio de Moulay

Rechid. Pendent opera interrupta...

6. Après 1912 sous le Protectorat.

Une vie nouvelle allait commencer pour Fès-Jdid. Tournée jus­

qu'alors exclusivement vers la médina, elle allait de plus en plus

s'orienter vers la ville nouvelle, dont les camps militaires jetèrent

les premières bases. avant que sa construction. décidée par Lyautey

en 1916, ne se développât vraiment qu'à partir d> 1926. C'est le quar­

tier du Mellah qui en fut le plus transformé. (plans X et XI).

Aménagement de la circulation.

Une brèche fut ouverte au sud dans le rempart mérinide, tout
Contre l'aqueduc d'Aïn el Oméir, à l'ouest de la porte Bab Amr

(Lamer) qui, trop étroite et mal située, fut désormais condamnée.

Un boulevard - celui du 4ème Régiment de Tirailleurs - fut établi

le long de l'aqueduc qui fut rasé ; l'arcade qui gênait la circulation

près du Mellah fut démolie (Photo n° 19) et la conduite d'eau passa

en siphon sous la route. Un jardin d'agrément, à l'intention, de la

population juive, le jardin Biarnay, fut créé à l'est du boulevard,

non loin de l'entrée du Mellah.

Déplacement du cimetière israélite.

L'ancien cimetière israélite, établi sur le terrain donné au XIVème
siècle par Lalla Mina, une fille du sultan, fut désaffecté. Le nouveau.

cimetière fut installé à l'est du Mellah, tout contre la première

enceinte mérinide. S'il y eut, de ce côté, une seconde enceinte méri·

nide, comme sur le reste du pourtour, il faut penser qu'elle fut

démolie à ce moment-là, car il n'en subsiste aucune trace, alors que

les tours de la première enceinte apparaissent encore parmI les

constructions. (Photo n° 12).

Vespace ainsi libéré permit de construire les écoles de l'Alliance

israélite et d'aménager la place du Commerce. Le mur de l'ancienne

caserne des archers syriens fut démoli sur une certaine longueur afin
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d'ouvrir de ce côté la grand-rue du Mellah, que désormais on put

traverser de hout en hout, depuis la place du Commerce jusqu'au

hordj Mellah, en face de Bab Semmarin, alors qu'auparavant elle so

terminait en cul-de-sac au sud.

Création de la rue Boukhessissat.

Mais la circulation restait difficile par cette rue du Mellah,

étroite et encombrée. Entre le mur clôturant les dépendances du

palais et les premières maisons juives, il existait une enfilade plus ou

moins lépreuse de petites écuries et de boutiques (Photo nO 20). Elles

furent démolies et une artère fut ouverte, bordée à l'est de boutiques

modernes : la rue Boukhessissat, percée en 1924. Le passage coud~

de Bab Semmarin fut aménagé de mani~re à laisser circ\ller les voi·

tures à cheval, les autos et même des autobus de modèle réduit. On

pouvait alors se rendre de la viJJe nouvelle jusqu'à la médina à travers

Fès-Jdid.

Le reste de la ville ne subit pas de grands changements.

En 1916~ le méchouar de Saulty servit de cadre à la premièro

foire-exposition, mais sans recevoir d'autre aménagement que tem·

poraire. A cette occasion, on utilisa l'ouverture aménagée dans 10
rempart mérinide, laquelle procure un accès direct du quartier Moulay

Abdallah au méchouar de Saulty, sans passer par le palais. Elle figure

sur le plan Orthlieb de 19]3, sous le nom de Bab Bou-Jal (cf. noto

45 bis, page 275). On l'appelle communément Bab Boujat, mais c'est

une douhle impropriété, la véritable porte Bouzât ouvrant directe­

ment du palais sur le méchouar.

J~e quartier de Moulay Abdallah fut promu à la prostitution

officielle par l'installation du « quartier réservé ». Un dispensaire

pour maladies vénériennes fut créé dans l'angle nord-ouest. A cet

endroit, une coupure dans le haut du rempart mérinide fait apparaître

dans la saignée du chemin de ronde une conduite en kadous noyée

dans le béton; cette constatation confirme l'indication donnée par

Léon l'Africain, d'après laquelle on utilisait les murs pour transporter

l'eau vers les temples et vergers.
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Le jardin de Bou leloud, dégagé et ouvert au public, fut réamé­
nagé et embelli en 1938. C'est à cettc date que Dar el Baroud fut

Ilémoli pour céder la place à une école de filles. Un peu plu~ tard,
pendant la guerre 1939-45, Habs Zebbala disparut dans les fondations
d'un immeuble.

Tel était donc l'état de la ville au début de mon enquête en
1938 (47).

Depuis cette date, une route directe conduit à Bab Chems et à

la place du Batha, en contournant Fès-ldid par l'est, sans qu'on ait

besoin de traverser l'agglomération. Après l'indépendance, le quartier

de Moulay Abdallah s'est donné de l'air par l'ouverture de nouveaux
accès au nord. Mais ces transformations ne peuvent entrer dans le
cadre de cette étude, limitée à l'année 1950.

FES-lDID VERS 1950

L'agglomération de F'ès-Jdid comprend quatre quartiers (Plan XIJ,
Photos 1 et ]8)

]. Le palais et le Dar el Maghzen ;

2. Le quartier de Moulay Abdallah;

3. Le quartier de Fès·Jdid proprement dit;

4. Le quartier juif ou Mellah, avec ses annexes En NouaiI et

Sidi Bou Nafa, auxquelles on pourrait ajouter la ceinture
BoulouiI-Btatha.

1. • Le palais et lc Dar el Maghzen, avec leurs 80 hectarcs,

dépassent en superficie tous les autres quartiers réunis : Dar el

Maghzen, constructions du palais royal, jardins de la Lalla Mina,
Agdal, méchouar de Saulty. Une centaine de personnes, cn l'absence

du souverain, doivent y vivre : cherifat, domestiques, etc.

2. - Le quartier de Moulay Abdallah (0 km2 091.270) abritait
5.508 personnes en ]936 et 9.500 en 1948.

(47) H. BKEssoLETTE, Etude sur le peuplement indigène et le niveau Je vie à FèR·Jdid,
mémoire inédit présenté pour l'admission au stage du Brevet des' Hautes Eludes
d'Administration Musulmane, à Paris, en 1939. Au cours de celte e!lquête, en accom­
pagnant l'inspecteur des impôts, j'ai pu entrer dans chaque maison de Fès·Jdid p.d.
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3. - Celui de Fès-Jdid (0 km2 156.793), de 9.622 habitants en

1936 était passé à 26.500 en 1948.

4. - Le Mellah (0 km2 092.638) entassait 10.252 Israélites en

1936 et 15.150 en 1948. Sensiblement de la même superficie que

Moulay Abdallah, il avait une densité presque double. Mais, depuis

l'exode de la population israélite après l'indépendance, ces chiffres

ne signifient plus grand-chose.

Au total, Fès-Jdid, en 1950, formait une agglomération de 50.000

hahitants, répartis dans ses deux quartiers musulmans et le quartier

jsraélite. Dans l'ensemble, à part quelques immeubles, les maisons

n'ont qu'un étage, sauf dans le Mellah oit le manque de place a

obligé de gagner en hauteur, ce qui produit une impression de

grouillement dans cet espace restreint (48).

Ainsi, Fès-.Tdid, après sept siècles, vit encore à l'intérieur des

murailles mérinides. Même si, à l'est, la double enceinte est empâtée

(le constructions, elle est restée intacte à l'ouest dans les dépendances

du palais. Ville fortifiée à l'origine, créée pour abriter le souverain

et ses troupes, elle est devenue une ville bigarrée mais bien vivante,

de plus en plus tournée vers la Ville Nouvelle : il suffit de voir la

foule de petits fonctionnaires et domestiques des deux sexes qui, le

matin, se dirigent vers les nouveaux quartiers et retournent chez eux

le soir par la place du Commerce.

Henri BRESSOLETTE,
Agrégé de l'Université

et
Jean DELAROZIERE,

Architecte D.P.L.G.

(48) Pour plus de détails, 1I0US renvoyons au livre si documenté de Roger LE TOURNEAU,
Fès avant le protectorat. Société marocaine d'édîtion, Casablanca, 1949.
Je crois devoir apporter sur un point une correction : page 63, l'auteur affirme Que
« Bien que bâtie au bord de la rivière. Fès-Jdid ne lui empruntait pas une goutte
d'eau ». C'est prêter aux souverains mérinides les préoccupations des autorités du
Protectorat, soucieuses d'éviter les conflits avec la médina; mais les Mérinides
n'étaient pas tenus à de telles précautions et ont utilisé l'eau de l'oued Fès comme
bon leur semblait. Page 68, Le Tourneau lui-même, après avoir pris connaissance
(le noIre étude 5111' la noria, reconnaît qlle « c'était la seille prise d'eall en amont de
la Médina n. Pendant. ~ong'emps, la rivière a traversé la ville et les palais de
Fès-Jdid, et les prises d'eau furent nombreuses.
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Plan NDI . FES . JDrD A LA FIN DU Xlllème SIECLE
En 1286, le jardin El Mosara a été installé, alimenté en eau gcice à la
grande noria et au grand aqueduc.
La double enceinte a été mise en place, à l'ouest par prolongement
de l'enceinte du Mosara ; à l'est, par l'édification d'une enceinte
aussi forte que la première.
Les archers syriens sont casernés au Himç (futur Mellah).
La ville constitue un seul quartier de part et d'autre de la grand-rue.
Le palais initial est encore réduit.
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Plan N°n - FES-JDID AU COURS DES SIECLES
Sous les Saadiens, des bordjs ont été ajoutés à la double enceinte,
quatre à l'ouest et trois à l'est.
Sous les Alaouites, création de la Kasbah des Cherarda, au nord, à
l'est du Mosara ; du méchouar de Saulty et de l'Agdal à l'ouest; des
jardins de Bouje1oud à l'est ; du nouveau cimetière israélite à l'est du
Mellah.
Extention du palais jusqu'à Bab Dekaken.
Mais la physionomie de la ville mérinide est restée la même.
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Plan N°m - PLAN DE HABS ZEBBALA A FES-JDID
(Etude de J. Delarozière, Habs Zebbala à Fès-Jdid)
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Plan N°IV - HABS ZEBBALA A FES - JDID
(Etude de J. Delarozière, Habs Zebbala à Fès-Jdid)
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Plan N°V - Plan de Bab Agda!, montrant le syst~mede défense dil ~

baïonnette. Au premier plan, l'enceinte extérieure. Le nord est ~

gauche.
(Extrait de l'flUde de H. Terrasse, Une pone mfrinite de F~s-Jdid)
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Plan N°VI - LE QUARTIER DE FES-JDID APRES 1670
Le carré du patio de Moulay Rechid s'est enfoncé dans la partie
ouest du quartier, coupant la rue Bab el Maarad
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Plan N"VII - LE QUARTIER DE FES-JDID EST AVANT LE
XIXtme SIEClE
Ce quartier communique librement avec celui de Moulay
Abdallah. La grand-rue va tout droit de Bab Semmarin ~ la
porte d'entr~e de la viDe qui donne sur Je pont fonifi~

Depuis 1670, ce quartier a tt~ diminu~ par l'avanc~edu patio
de Moulay Rechid, 11'0uot.
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,-
Plan N°VU" - LE QUARTIER DE FES-JOIO APRES 1912
La grand-ru~ de F~s-Jdid a fIt dtvltc vers l'est 11:1 suite de
l'extension du palais; le quartier est compll:tc:mc:nt couJX
de Moulay AbdaUah ~ la fin du XIXl:mc: sll:c1c:
Apr~ 1912, la drculation a tlt Iibirtc: dans le couloir cntre:
les dcux enceintes; une circulation transversale: s'est fla·
blic: apr~ le: prrcc:ment de: la muraille: c:xtfrieurc.
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Plan N°YIII· LE QUARTIER DE MOULAY ABDALLAH AVANT LE
X1Xème SIECLE
L'~vacualion de ce quartier se fait normalement par la porte de la
ville, l'entrée du palais se trouvant be2ucoup plus :l l'ouest. La
grand-rue de Fès·Jdid va tout droit de Bab Semrnarin :lIa porte de la
ville sur te pont fortifié. l'oued Fès pas~ entre les deux murailles
nord pour aller actionner la grande noria dans sa fosse, (Out conue
la porte de Bab Seba.
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Plan N°VIIIbis LE QUARTIER DE MOULAY ABDALLAH A LA FIN DU
XIXème SIECLE
Le palais a poussé un tentacule jusqu'à la porte de la ville qu'il a
confisquée à son profit ; une sortie en chicane par le pont fortifié a
été ménagée pour le quartier ainsi enclavé. La porte ouverte tempo­
rairement à l'ouest est constamment fermée.
Une déviation a été imposée à la grand-rue de Fès-Jdid. L'oued Fès a
été repoussé au nord pour établir le méchouar de Saulty.
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Plan N" IX • LA CEINTURE BOUTOUIL • BTATHA
Figure 1 ; libre circulation entre les deux enceintes, aveC les
trois bordjs saadiens.
Figure 11 : Un mur sépare la ponion Btatha de la portion
Boutouil. Pour les Btatha, la sortie du cul·de·sac se fait au
nord, sur le POnt fortifié.
En pointillé, la déviation imposée ~ la ruc.
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Plan N°IXbis CEINTURE BOUTOUIL - BTATHA
Figure III : Après l'aménagement du jardin de Boujeloud au profit
des femmes du pal~is, le cul-de-sac est fermé au nord. Pour le
désenclaver, on éventre le sac en son milieu par percement de
l'enceinte intérieure.
Figure IV : situation après 1912 ; la circulation longitudinale est
libre après démolition du mur de séparation entre Boutouil et
Btatha ; après l'ouverture au public du jardin de Boujeloud,
l'enceinte extérieure est percée à son tour et la circulation trans­
versale s'etablit.
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Plan N°X - Les quanicrs musulmans de Fès·Jdid
(Plan Orthlieb au I15.000e - 1913)

Quartiers: L Kasba Ulalha - II. Lalla Ghriba. - III. Zeb­
bala IV. Sidi Bou Na(a - V. Boutouil - VI. Belaghma
Bastions: a) Bordj Cheikh Ahmed - b) Bordj Touil
c) Bordj Sidi Bou Nafa
1. Jama Kbir - 2. Jama Moulay Abdallah - 3. Lalla
Ghriba 4. Bab Semmarin - 5. Lalla Jama Zhar - 6. Jama
Hamra - 7. Jama el Baida - 8. Habs Zebbala ­
9. Grande rue - 10. Rue 'iekkakin - 11. Bab Seba ­
12. Pont fortifié - 13. Halle aux grains - 14. Panic
couvene du souk.
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FÈS JDIl>
'Bah Setntna~in

Plan N°XI - LE MELLAH D'après le plan Orthlieb
1. Grand-rue du Mellah - 2. Bab Mellah, Borj et Kissariya ­
3. Rue Sekkakin - 4. Derb el Fouki - 5. Bab el Amer - 6. Sidi
Bou Nafa.
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Plan N°XII - L'ENSEMBLE DE L'AGGLOMERATION DE FES-JDID
EN 1938
On distingue: 1. le palais rOY:;IJ, Dar el Maghzen, avec ses dtpen·

dances : Jardin de LaUa Mina, Agdal, méchouar de
Saulty;

2. Le quartier de Moulay Abde1bh ;
3. Le quartier de Fès-Jdid ;
4. Le Mellah, avec son cimetiêre et les bidonvilles

Bounafa ct En Nouail.
L:.a Makina est occupée par les services du Campement mililaire el
par divers ateliers de tissage, de tapis.



Photo N° 1 - Vue aérienne de Fès-Jdid.
(Etude de H. Terrasse: Une porte mérinite à Fès-Jdid)
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Photo N° 2 - Vue Aérienne de Fès-]did
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Photo N°3 - VUE AERIENNE DU PALAIS ROYAL, PRISE DE L'OUEST
Au premier plan, à gauche, le quartier de Moulay Abdallah ; au centre, le
prolongement en déclivité de l'ancien canal; à droite, le palais carré de
Moulay Abdelaziz.
Au second plan, au centre, le minaret de Lalla Mina et l'ancienne ménage­
rie ; à droite, les écoles de l'Alliance israélite et la place du Commerce.
Tout au fond, le Mellah, au-delà de la rue Boukhessisat.
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Photo N° 4 - La Jama Kbir et son minaret mérinide
Au premier plan, les arcades du méchouar intérieur du palais
En haut, à gauche du minaret, la msalla du sultan
A droite, la tour octogonale sud et l'aqueduc
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Photo ND 5 - Vue de la partie centrale du quartier de
Fès-.Jdid

Noter: l'enfilade de «silos» à l'est du
marché de Bab Semmarin (7)
en haut, à gauche, le patio de

Moulay Rechid, dans le palais.
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PhOlo [\'06 - Vue de l'intérieur de Dar Baroud. dans le quartier de Fès:Jdid.
(démoli cn 1938)

;\ gauche, le min:uci de l:a mosqu(-e L:all:a Ghrib:a
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Photo N°7 - BAB SEBA A FES - JOID
Au début, seule existait l'ouverture de gauche (porte à baïonnette)

• Lors de la restauration en 1884, le passage central fut ouvert.
Après 1912, la porte fut percée à droite.
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Photo N°7bis - BAB SEBA AFES - JDID
Pour la symétrie, une arcade avec moulure a été ajoutée à droite
Par l'ouverture centrale on aperçoit au fond la porte de Bab Mous­
siki, laquelle ferme le méchouar de la Makina au nord.
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Photo N°8 - Bab Agdal. Vue de la façade ouest (enceinte intérieure)
prise de la porte de l'enceinte extérieure.
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Photo N"9 . 8:1b Agd:ll. Vue de la façade est. donnanl sur les jardins
de Lalla Mina
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Photo N° 10 - LA PORTE DE BAB SEBA AVEC RECONSTITUTION
DE LA GRANDE NORIA par Jean DELAROZIERE
A droite, sur la tranche, coupe du grand aqueduc, en haut, et du
petit aqueduc, au milieu.
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Photo N° Il - VUE D'ENSEMBLE DU GRAND AQUEDUC DU
MECHOUAR DE LA MAKINA
A gauche, les arcades, bouchées, du grand aqueduc, de part et
d'autre de la porte d'entrée de la Makina.
Le petit aqueduc, s'avançait jusqu'au 4ème contrefort à partir de la
droite: ses arcades, plus petites et bouchées, sont peu visibles.



310 HENRI BRESSOLETTE ET JEAN DELAROZIERE

Photo N° 12 - VUE DU MELLAH ET DU PALAIS ROYAL, PRISE DE L'EST
Au premier plan, la route de Taza.
Derrière le mur de clôture, le cimetière israélite installé après 1912
Au-delà, les maisons à plusieurs étages du Mellah, par derrière le mur
et les tours de la première enceinte mérinide.
Plus loin, le palais royal avec, à gauche, le minaret de Lalla Mina et à
droite, la haute bâtisse à coupole du Dar Aiad el Kebira.
Entre les deux, les minarets de Moulay Abdallah (à g.) et de la Jama
Kbir (à d.)
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Phow N° 13 - UNE PORTION DU GRAND AQUEDUC MERINIDE
La vue montre l'aboutissement du petit aqueduc amené de l'ouesl
(petites arcades). élargi à la dimension du grand. montant du sud.
par une corniche en encorbellement et épaulé par des contrcfons
ajoutés après coup (décollement d'avec la paroi).
En haut, entre les deux contrefons, la niche, bouchée, de la prison
aérienne de l'Infant de Porlugal (mort en 1443).
Au sommet, vestiges de traverses de bois de l'ancien chemin cou­
vert.
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Photo N° 14 - LE SOUVENIR DE L'INFANT FERDI­
NAND DE PORTUGAL
Bordj dans le jardin de Boujeloud, sur la façade
duquel fut exposé, de 1443 à 1471, le cercueil de
l'Infant, sous une inscription en carreaux de céra­
mique «Ould soltan bortogali» (fils du roi de Portugal).
Les carreaux de l'inscription sont tombés, mais la
façade en conserve la trace.
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Photo N° 15 - Pointe nord de Fès-Jdid, entrée du palais,
est de Moulay Abdallah
Noter, de bas en haut: le méchouar intérieur du Dar
el Maghzen (l'ombre portée est celle du minaret de la
médersa).
- le pont fortifié et l'ombre portée des tours en échelons
de Bab Seba, le méchouar de la Makina, les bâtiments de
la Makina, à l'ouest de l'aqueduc, les deux tours octo­
gonales. La Kasba des Cherarda.
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Photo N° 16 - La façade de la Makina. Une porte avec imitation de
pierres de taille a été construite dans une arcade ; les contreforts ont
été surélevés et décorés avec des grappes de boulets en pierre. A
droite et à gauche, on voit les arcades murées de l'ancien aqueduc.
Par l'ouverture, on aperçoit dans le fond l'ancienne salle de tir pour
l'essai des armes.
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Photo N° 17 - Vue de la partie nord du souk de la grand-rue de Fès-]did
La portion couverte de roseaux abrite les boutiques de tissus.
Au fond, la porte primitive du quartier, dans le prolongement de la rue.
Par derrière, les tours à échelon de Bab Seba.
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Photo N° 18 - LES DEUX QUARTIERS MUSULMANS de part et
d'autre du Dar el Maghzen
En bas, partie nord du Mellah
à gauche, jardins de Lalla Mina, construction du palais, avec le patio
de Moulay Rechid
En haut, le pont fortifié, le méchouar de la Makina, la Makina A
droite, en dehors de l'enceinte, le bassin et le jardin de Boujeloud
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Photo N° 19 - Démolition de l'aqueduc Ain el Oméir près de l'entrée
de la place du Commerce, afin de dégager le passage. La canalisation
passe SOus la route en siphon.
vers 1916
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Photo N°2ü - A l'ouest de Bab Semmarin, l'ancienne enceinte
mérinide, empâtée de bicoques. La rue Boukhessissat fut tracée sur
cet emplacement.
Derrière, les hautes bâtisses du palais et le minaret de la mosquée
Moulay Abdallah.
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LA CHRONIQUE SCANDALEUSE DU PELERINAGE MAROCAIN

A LA MECQUE AU XIXème SIECLE

La soif insatiable du profit, qui caractérise la société capitaliste,

a engendré d'atroces souffrances. On ne peut, par exemple, évoquer

l'infâme trafic des esclaves africains, ou la situation injuste faite au

prolétariat par la grande industrie, sans s'indigner de cette exploitation

de l'homme par l'homme. Cela nous est, d'ailleurs, bien connu, et a

fait l'objet d'une abondante littérature. Ce que nous savons moins,

par contre, c'est que le processus avait touché, au siècle dernier, les

pèlerins marocains dès que ces derniers eurent recours aux navires

marchands pour se rendre aux Lieux saints. C'est sur l'exploitation à

laquelle avait donné lieu ce recours, que nous nous proposons, d'abord,

de mettre l'accent dans les lignes qui suivent. En élargissant un peu

Je cadre de nos recherches, nous aborderons, ensuite, d'autres épreuves

endurées par les pèlerins marocains, à la même époque, dans les sta­

tions quarantenaires. Il s'agit, bien entendu, d'un modeste travail,

qui fournira seulement une base en vue d'investigations ultérieures.

***
Passons en revue, tout d'abord, les conditions traditionnelles du

pèlerinage marocai~ à la Mecque.

Autrefois, Je voyage se faisait, comme on le sait, par voie de

terre. Le moment venu, la grande caravane du nord s'organisait à Fès,

d'où elle partait sous l'autorité d'un Cheikh. Une troupe armée

i'~scortait à travers le territoire marocain. Après avoir traversé Taza et

Oujda, elle passait successivement par Alger, Constantine, Tunis, Kai·

rouan, puis par Tripoli et Barka, elle allait aboutir au Caire et à la

Mecque (I). Au retour, on suivait le même itinéraire. Le voyage entier

durait un an. Il était coûteux, pénible et dangereux. Aux tempêtes de

sable, aux chaleurs accablantes, se joignaient les dangers de routes

qui étaient infestées de brigands. Néanmoins, les pèlerins affrontaient

(1) Thomassy R., {(Le Maroc. Relations de ]a France avec cel empire», 3ème éd., Paris
1859, p. 30.
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ces difficultés avec résignation dans le but d'atteindre l'incomparable

honneur de visiter la tombe du Prophète. Quant à leur nombre, il

était relativement important : les caravanes atteignaient un effectif

de 1000 à 1200 personnes (2). Ce qui traduit le grand rôle que le

pèlerinage jouait dans les relations avec l'Est.

Ces conditions traditionnelles persistaient encore au début du

siècle dernie~. Parlant du pèlerinage de 1243/1828, l'historiographe

AI-Nii~irï soulignait « qu'il était d'usage dans le Maghreb, que les

caravanes des pèlerins, venant de toutes les régions de l'Empire, al­

lassent se concentrer à Fès, d'où le rekb partait dans les formes établies

alors» (3).

Cependant, dès 1830, le déclin s'amorça. Plusieurs causes y

contribuèrent. L'occupation d'Alger par la France, conh'~ignit les Ma­

rocains à emprunter un itinéraire plus méridional que le précédent,

et par conséquent plus coûteux et plus pénible. Et ceci à une époque où

les progrès de la navigation maritime les incitaient à s'affranchir des

lenteurs et des dangers de la voie de terre au profit de la voie mari­

time (4). Cette dernière fut utilisée, aux dires de Thomassy, d'abord

pour le retour: «Après avoir vendu leurs bêtes de selle ou de bât,

incapables, la plupart, de recommencer un long voyage, ils trouvaient

plus commode de s'embarquer à Alexandrie pour revenir au plus tôt

à leur point de départ)) (5). Ségur constata en 1836, que la caravane

du Maghreb, jadis prospère, était réduite à quelques centaines d'indi­

vidus (6). La voie maritime éclipsa définitivement celle de la terre

dans les années 1845-1856 qui coincidèrent avec l'irruption de la na­

vigation à vapeur dans les eaux marocaines (7).

Il s'ensuivit une transformation profonde dans l'organisation du

(2) Ségl1r-Dupeyron, «Rapport adressé à M. le Ministre de l'agriculture et du commerce
sur les modifications à apporter aux règlements sanitaires.» , Annales Maritimes,
t. 70, 1839, p. 805.

(3) Cité par Miège (J. L.) et Tapiéro (E.) , «A propos du pèlerinage marocain à la
Mecque il y à un siècle. Un document inédit», Hespéris, 1955, lè et 2è Ir. p. 252.

(4) Ibid.
(5) Thomassy, op. cit. p. 61.
(6) Ségur, op. cil., p. 805.
(7) Miège et Tapiéro, op. cil., p.253.
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pèlerinage. Désormais, c'est Tanger qui devint, et restera jusqu'au

début de notre siècle, le principal port d'embarquement pour les Lieux

saints. Le nombre des participants augmentait chaque année, oscillant,

à partir de 1853-1858, entre 2500 et 3000 (8). A cause de cette augmen­

tation, le Sultan nomma des wakils (consuls), dans les principales

villes-étapes : Gibraltar, Tunis, Alexandrie, le Caire (9). Enfin, les

pèlerins devaient être soumis, au retour, à un contrôle sanitaire, ef·

fectué sous les auspices du Conseil Sanitaire International du Maroc (10).

***
La voie maritime finit par s'imposer pour le transport à la Mecque.

Les avantages qu'elle offrait étaient incontestables. Désormais, les

pèlerins bénéficièrent d'un service de plus en plus régulier, permettant

d'abréger considérablement la durée de l'absence. Ils étaien't surtout, à

l'abri, désormais, des rigueurs naturelles qu'ils devaient jadis affronter.

11 serait faux pourtant, de croire que le voyage en devint pour eux plus

facile. Car aux rigueurs de la naturc, vint sc substituer l'avidité impi.

toyablc des trafiquants.

Ce fut d'abord, celle de richcs négociants marocains. Parmi les plus

nntables, nous trouvons, entre 1840 et 1848, Mustapha al-Dukkali

Abdeslam Bannis, AI-Haj Ahdelghni Bannûna, Ahmed Afilal, Al

Mekkï al-Qabbaj. Autorisés par Moulay Abderrahman à noliser les

navires pour le transport des pèlerins, ces négociants, qui ne voyaient

dans l'opération flu' un moyen de s'assurer de nouveaux profits, eurent

\:ite tendance à entasser les passagers au-delà du raisonable, faisant fi
de toutes les exigences d~ l'hygiène. Ségur, quand il débarqua à Tanger

en 1836, en faisait déjà la remarque: «L'entassement se faisait, dit-il,

avec une telle cupidité que j'ai vu 200 haggis sur un bâtiment de 150

tonneaux ce qui représente un homme et demi par tonneau» (II).

(8) Miège, «Le Maroc et l'Europe, 1830-1894», PUF, 1961-1963, 1. Il, p. 451.
(9) Laroui A., «Les origines sociales et culturelles du nationalisme marocain (1830·1912»),

~Iaspéro, 1977, p. 213.
(10) En 1866 fut promulgué un dahir spécial désignant l'ile d'Essaouira comme lieu

d'isolement pour les pèlerins suspects ; v. Mohamed Amine El Bezzaz «AI.Majlis
AI.~ihï AI.Dawlï lï AI-Maghrib, 1792-1929», thèse de 3ème cycle, Faculté des
Lettres et des Sciences Humaines, Rabat, 1980.

(Il) Ségur, op. cit., p. 806.
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Ne pouvant se désintéresser du sort des pèlerins, les autorités

locales de Tanger durent intervenir, en 1841, pour essayer de cou­

per court à ce trafic abominable : «Les inconvénients qui résultèrent

de cettc spéculation, par l'entasscment d'un nombre d'hommes et

d'une quantité de marchandises tout à fait disproportionnés avec la

capacité des navires, ont appelé l'attention des autorités locales : ce

sont elles qui se sont chargées d'affréter à Gibraltar, pour le compte

des pèlerins eux-mêmes, les deux ou trois bâtiments qui seront encore

nécessaires à leur transport», écrivait le consul de France à Tanger,

le 8 octobre 1841 (12).

Ce souci de mettre les pèlerins à l'abri de la rapacité des négociants

se traduisit, à partir de l'année suivante, dans les édits renouvelant

les licences de transport. L'accent y était mis en particulier sur l'obli­

gation d'affréter des navires en état d'entreprendre le voyage sans

danger ; d'embarquer l'eau potable en quantité suffisante ; de veil·

1er à ce que le nombre des passagers soit proportionné avec le ton·

nage (13). On se rendit vite compte, cependant, que ces instructions

n'étaient pas suivies d'effet. La spéculation allait bon bain comme

l'indique une lcttre de Moulay Abderrahman à Bü Selham, gouver­

neur de Tanger. La lettre est empreinte tant de pitié pour les pèle­

rms que d'indignation contre la cruauté des négociants

«Notre fils Moulay Sliman, que Dieu le protége, nous a

renseigné sur l'état des pèlerins et sur les graves préjudices

auquels ils se heurtaient en empruntant la voie maritime.

Cet état de choses est dû à leur grand nombre, à la rareté et

à l'étroitesse des bateaux qu'on affrète pour les transpor­

ter. Les négociants.. , animés par le seul désir du profit,

embarquent 300 et 400 personnes dans des bâtiments qui ne

peuvent en contenir que 100 ou 200, sans se SOUCIer des

nombreux préjudices qui en réBultent» (14).

(12) A. E. P. / CCM., 1. 31, p. 321.
(13) V. le dahir de Moulay Abderrahman qui autorise Mustapha Al-Dukkalï à transporter

les pèlerins, le 6 Djoumada Il, 1265/2 avril 1349 (Bibliothèque Royale. Rabat).
(14) Moulay Abderrahman à Bü Selham, le 9 Djoumada Il 1266/avril 1860 (Bib. Royale).
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On voit donc, que très tôt, et en dépit des alarmes du Sultan, le
pèlerinage par voie de mer avait donné naissance à un trafic éhonté et

inhumain. Cependant, la pratique n'atteignit son comble qu'au cours

de la deuxième moitié du XIXc ème siècle, c'est-à-dire au moment où

les négociants marocains, assurant la liaison entre Tanger et Alexandrie,

cédèrent la place aux armateurs étrangers.

En quête du profit maximun, ces derniers, dont les échanges se

développaient avec le Maroc, ne pouvaient rester insensibles à une en­

treprise fort lucrative. D'autant plus qu'elle pouvait s'insérer dans un

Voyage triangulaire : «Les produits européens étaient débarqués à
Mogador ou à Tanger, où étaient pris les pèlerins pour le Moyen Orient,

d'où l'on rapportait soie et coton» (15).

L'intérêt porté par les compagnies européennes au transport des

pèlerins se faisait sentir dans l'âpre concurrence qu'elles se livrèrent

pOur s'en assurer le droit. Celui-ci fut concédé, en 1856, à deux né­

gociants, l'un anglais de Gibraltar, l'autre français de Marseille (16).

A partir de 1862, la compétition devint plus libre entre' armateurs an­

glais, français et belges (17). Or, l'appât du gain, qui exigeait qu'on
embarquât le plus grand nombre possible de pèlerins, réduisait ces

derniers à une situation de misère inouie à bord (l8).

Le fait se retrouve aussi au XIXème siècle, dans les autres pays

du monde musulman. Certes, les diverses autorités concernées avaient
édicté des règlements qui limitaient le nombre des passagers afin qu'il

fût en rapport avec le tonnage. L'initiative vint du Conseil Sanitaire

d'Alexandrie, au lendemain de l'effroyable épidemie cholérique de 1865

(19). Mais ces règlements étaient restés lettre morte. Les délégués sani­
taires, installés à Djedah avec mission de contrôler les patentes, fer-

(15) Miège et TlIpiéro op. cit., p. 253.
(l6) Ihid.

(l7) Miège op. cit., t. Il, p. 431, nO 3.
(l8) D'où les profits fabuleux, tirés de l'opération : "Chacun de ces déplacements

leurs assurait [les compagnies anglaises J 60 à 80.000 francs de bénéfices»,
A. E. P./CPM., t. 42,p. 235 : lettre du Ministre français à Tanger (Vernouillet),
Tanger 17 avril 1878.

(19) Duguet F., "Le pèlerinage de la Mecque du poinl de vue religieux, social el
sanitaire)), Paris, 1932, p. 133, n. 1.
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maient les yeux devant les infractions et faisaient bon marché de leur

conscience en permettant aux spéculateurs de traiter des êtres humains

comme une véritable cargaison. C'est grâce aux bakchiches qu'ils rece­

vaient, affirma le consul français à Essaouira, en 1896, que les bateaux

partaient bondés (20). Ainsi, sur 40 navires arrivés à Suez en 1874,

deux seulement contenaient un nombre normal de passagers (21).

Quant aux autres, l'un d'eux, de 464 tonnes, transportait 800 passagers

et 44 hommes d'équipage (22). A Djedah, l'embarquement s'effectuait

en plein désordre : «Le navire est envahi de tous côtés, par l'avant et

par l'arrière, par babord et tribord. Là où il n'y a pas d'échelle, les

pèlerins se hissent le long des cordes que leurs camarades, déjà embar­

qués. leurs jettent du bord» (23).

De ce fait, des scènes lamentables, où se mêlaient des pleurs, des

plaintes, des récriminations, se déroulaient souvent à bord. A ce propos.

les témoignages qu'on peut recueillir dans les récits des pèlerins maro·

cains, sont émouvants.

Parlant des conditions du transport maritime à la Mecque, en 1858,

Al·Ghighâi décrit avec précision l'état d'entassement à bord. La vie

y souffrait, écrit-il, d'une atroce promiscuité et d'une infâme saleté,

à tel point que la prière fut pratiquement impossible. Le manque d'eau

était tel qu'on sc la vendait les uns a1Jx autres. Il fallait payer jusqu'à

trois dirhams pour étancher sa soif. Fait curieux: les pèlerins se privaient

volontairement de nourriture, compte tenu du fait que les lieux d'aisance

étaient d'un accès difficile. Quiconque essayait de se frayer un chemin

à travers la masse des corps entassés, pour aller à la selle, devait mar­

cher et sur les passagers et sur leurs effets. Bousculé, repoussé, il devaii

revenir sur ses pas, en pleurant, en gémissant, sans que personne eût

pitié de lui (24).

(20) A. T./196 (= Arch. de l'ancienne Légation de France à Tanger), Essaouira, 6
novembre 1896.

(21) Duguet op. cit., p. 142.

(22) Ibid.

(23) Proust A. A., «I.e pèlerinage à la Mecque et la propagation des épidémies», Rev.
des Deux Mondes, 1895. p. 372.

(24) «Ril,tla AI.Ghighiii», Bib. wn. Rabat, mss. H 89, pp. 23-24.
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AI-Ghïghaï est scandalisé: ce sont des poules en cage, dit-il avec

amertume. Pendant son séjour au Caire, il consulte le grand docteur

malikite égyptien, Abit Abdellah Allïch. Celui-ci lui répond que, dans

de telles conditions, le pèlerinage devrait être purement et simplement
interdit.

Les indications d'AI-Ghïghaï paraîtront peut-être exagerees. Son

témoignage n'est pourtant pas unique. Sabcï entre autres, décrit les

mêmes scènes pour l'année 1893 (25).

Plus émouvantes encore, sont les relations des diplomates, souvent

bien renseignés. Dam un rapport, adressé au Quai d'Orsay, par le

Ministre français à Tanger, Vernouillet, on lit notamment: «Les navires

anglais pratiquaient une fois par an le transport en masse des haggis à

la manière dont on pratiquait jadis la traite des noirs» (26). De tels

témoignages sont innombrables, et on peut les multiplier. Conten­

tons-nous, cependant, de souligner que les navires français ne faisaient

pas exception comme le laisserait entendre Vernouillet. L'exemple le

plus révélateur est celui du vapeur français «Gergovia» qui avait ef­

fectué le transport des pèlerins de Djedah à Essaouira en 1896.

Bien qu'il ne jaugeât que 1206 tonnes, il avait pris à son bord 1659

personnes. L'espace réservé à chacune d'elles était tellement réduit

qu'un grand nombre avait les jambes enflées et ankylosées par l'im­

mobilité. A ces horreurs, s'ajoutait l'angoisse provoquée par la faim.

Enfin, des ordures et des excréments étaient entassés au fond du

navire (27). Lorsque celui-ci mouilla à l'île d'Essaouira, le 20 juillet,

le docteur Reboledo, qui était monté à bord pour la visite sanitaire,

eut sous les yeux un spectacle déchirant. Laissons lui la parole :

«Le spectacle qui se présenta à mes yeux est un de ceux

qu'on n'oublie jamais : une masse de chair humaine, cou-

(25) «Rihla AI-SabcÎ », Bib. Rabat, mass. K 2908, p. 267. Quelques années plus tard,
AI-Ghassal affirme, à propos du navire qui l'a transporté de Djeddah à Tor, que

«le peu d'espace disponible força les pèlerins à s'enta~ser les uns sur les autres ».
«AI-Rihla AI·Tanjawyya)). traduction française, Rev. du Monde Musulman. vol. IV,
1908. p. 17.

(26) A. E. P./CPM., 42, p. 267, Tanger, 16 mai 1878.
(27) A.T./196. Essaouira, 6 novembre 1896.
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verte de haillons, remplissait totalement le navire dans toute

sa superficie, dans les cabines, l'entrepont, les machines,

les cales, partout enfin, on ne voyait que des tas d'êtres

humains entassés les uns sur les autres, depuis le vieillard

maladif, jusqu'uu nouveau né de quelques heures.. , et ce

qui est plus horrible, c'est qu'on y voyait (sur leurs figures)

les traces de la faim. Il n'est pas possible d'assister à de

semblablables spectacles sans avoir le coeur serré. Ces mal­

heureux me tendaient des mains suppliantes, ils ne deman­

daient que du pain» (28).

Ces échantillons sont, sans doute, suffisants, pour illustrer les

l'onditions lamentables du pèlerinage marocain à la Mecque par le

moyen de la navigation marchande. Il va sans dire que ces conditions

étaient propices à la propagation des épidémies. Or, ce problème mérite

à lui seul une étude détaillée qui dépasse le cadre limité de cet article.

Remarquons toutefois, que les pèlerins furent considérés, à juste titre

d'ailleurs, comme un foyer fréquent de contamination (29). C'est

pourquoi on les soumettait toujours a de sévères mesures sanitaires.

Ainsi, les Marocains devaient-ils purger deux quarantaines, l'une à

Tor, l'autre à l'île d'Essaouira (303). Or, l'émouvante traversée les

horrifiait moins que l'accueil qui les attendait dans ces deux stations

quarantenaires.

AIL lazaret de Tor :

C'est en 1892 que le lazaret de Tor, fut établi par décision du

Congrès sanitaire de Venise, tenu la même année. Située sur la côte ouest

de la presqu'île du Sinaï, cette station devint le principal barrage

sanitaire pour ceux qui revenaient des Lieux saints (31). Les pèlerins

devaient y purger, à leur retour du Hidjaz, une «quarantaine» de

trois jours en temps normal, et de 15 jours, ou plus, en cas d'épidémie

(28) A. T./196. Happort du Dr. Reboledo.
(29) Biraben J. N., "Les hommes et la peste», Mouton, 1976, 1. Il, p. 95.
(30) Avant 1866, la quarantaine des pèlerins marocains se faisait à Malte ou à Mahon.
(3I) Duguet, op. cil., p. 304.
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(32). Des scènes effrayantes s'y déroulaient. Nous pouvons en citer
deux cas.

Le premier concerne le steamer anglais «Etna). Celui-ci mouilla

à Tor au cours de 1893, avec, à bord, plus d'un millier de pèlerins,

dont 785 Marocains. Ne pouvant débarquer ses passagers au lazaret,

faute de place, il purgea en rade, comme d'~utres bateaux, vingt jours de

quarantaine. Nous manquons de précisions sur l'état où se trouvaient

alors les pèlerins. Cependant, nous savons, grâce au docteur Ostcha­

nietzki, médecin à bord de 1'«Etna», que les Marocains étaient entassés

~u fond du navire que certains étaient à l'agonie. Le même docteur

nous dit plus loin :

«Chaque matin, nous avions le spectacle le plus cruel qu'on

puisse imaginer : un ou deux cadavres, jetés on ne sait de

quel bateau à la mer, flottaient sur l'eau ; on voyait alors

les requins s'attaquer à ces corps humains et les déchiqueter

sous nos yeux pétrifiés d'horreur» (33).

On voit donc que la quarantaine à Tor était une dure épreuve.

Certes, ont peut objecter que le ca'i qu'on vient de citer, ne constituait

pas la règle, que les pèlerins une fois installés au lazaret, étaient

peut-être dans une situation meilleure. Rien, cependant, ne permet

d'étayer une telle objection. Le deuxième cas, qu'on va citer main­

tenant, concerne la quarantaine au lazaret même, et nous allons y voir

un exemple aussi frappant de la façon dont les choses se déroulaient.

Le 27 avril 1893, un bateau se présenta à Tor, provenant de Djedah

aVec 500 pèlerins. Après une attente de sept longs jours, on l'autorisa,

enfin, à débarquer ses passagers pour la désinfection. Celle-ci allait

durer 20 jours. Et voici un texte, dû à la plume d'un notable tangérois,

AI-Ghassal, qui nous en d~nne une description détaillée :

« Une fois arrivés aux appareils à désinfecter, on n'accepta

(32 Sidi Al-hâj Ahmed. h. Ahdellah Al-Sahraouï qui avail effeclué son pèlerinage en 13101
1893, affirme qu'il a purgé à Tor 27 jours de quarantaine ; v. Al-Süsï Al-Mukhtâr,
«AI-Macsül», Casablanca, 1961, 1. 8, p. JOl.

(33) cité par Duguel, p. 250.
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que ceux d'entre nous qui étaient en mesure de payer une

demi-livre. Ceux qui ne purent satisfaire à cette exigence

durent attendre pendant deux ou trois jours, exposés durant

la journée aux ardeurs du soleil. .. Leur sortie s'effectuait

par une porte autre que celle par laquelle ils étaient entrés,

et, au·delà de laquelle ils retrouvaient leurs bagages jetés

pèle-mêle sur le sol. La désinfection avait brûlé quelques

uns de ces bagages, les autres étaient encore tout mouillés

d'une eau àont l'odeur nous prenait à la gorge. A ce

moment, on entendait des cris de tous côtés ; les uns

pleuraient la perte de leurs vêtements, les autres se lamen­

taient sur la disparition de leurs affaires.

La désinfection terminée, les pèlerins, hommes~ femmes et

enfants, durent se rendre à pied, en dépit d'une ardeur

torride, dans un endroit pierreux que gardaient des soldats.

Là se dressaient des tentes entourées de fils de fer à la façon

d'une cage. Les prix des aliments étaient tellement élevés

qu'on n'achetait que de quoi ne pas mourir de faim.

Le médecin venait tous les jours faire sa visite. S'il trouvait

quelque pèlerin dont l'état de santé l'inquiétait, il l'en­

voyait bon gré mal gré à l 'hopilal pour le séparer de ses

collègues. Ma plume se refuse à décrire la façon dont ces

malades étaient traités. C'était à fendre l'âme» (34).

Un long séjour de souffrance, de privation, d'humiliation, de

conditions de vie épouvantables, tel était le lot des pèlerins à Tor.

A l'île d'Essaouira:

Arrivés à Tanger., ils brûlaient de rentrer chez eux au plus tôt.

Le plus léger retard dans le débarquement les irritait. Or, les règlements

sanitaires, en, usage alors au Maroc, décidaient:

«Tout bâtiment, amenant des pèlerins de la Mecque avec

(34) Al-Chassal, p. 17.
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patente nette et bonnes conditions de voyage, sera envoyé

à l'île de Mogador, sans toucher à Tanger, ni à aucun port

du Maroc» (35).

Cette mesure était aussi la plus scandaleuse aux yeux des pèlerins

qui s'indignaient de sa fréquence, sa riguel,lr, son manque de respect à

leur égard. D'oit les difficultés de toute visite sanitaire à bord. Cel­

le-ci se faisait souvent «au milieu des hurlements des uns, des impréca­

tions du plus grand nombre, de la résistance de toUS» (36).

Pour réduire cette résistance, et repousser, le cas échéant, un

bateau de pèlerins de Tanger, on usait même de la menace du canon (37).

Néanmoins, les infractions étaient fréquentes. C'est ainsi que l'île d'Es­

saouira ne fut utilisée comme lieu de quarantaine, entre 18,66 et 1902,
qu'une douzaine de fois: «tantôt les capitaines des navires ne consen­

taient pas à se rendre à ce lazaL'Ct, vraiment trop éloigné, et débar­

quaient leurs passagers sur la côte, tantôt les pèlerins eux-mêmes

s'insurgeaient et descendaient sur la plage de Tanger ou au Cap Spar­

tel» (38).

Laissons de côté ces infractions, et SUIvons l'odyssée des pèlerins
à l'île d'Essaouira.

(35) En 1878, le Ministre de Grande Bretagne, Hay, s'était élevé contre l'application
d'une telle mesure : «Les règlements en question lui paraissent très durs et même
injustes si l'on songe qu'ils atteignent les naturels d'un pays où la loi religieuse
les ohlige à ce pèlerinage» ; (fO 99/183, Séance du Conseil Sanitaire, Tanger 30
avril 1878. La mesure fut appliquée strictement au lendemain de l'épidémie de
choléra, introduite à Tanger par les pèlerins en 1895. Alarmé, Moulay Ahdelaziz
exigea le retour aux andens règlements qui n'obligeaient les pèlerins à se rendre à
l'île d'Essaouira que dans le cas d'épidémie au pèlerinage. Le Conseil Sanitaire lui
opposa une fin de non recevoir. Le différend s'étant envenimé, le Sultan décida, en
1897, d'interdire le pèlerinage. Il devait, toutefois, obtenir l'assentiment des docteurs
de la foi. Une consultation fut effectuée alon auprès des Alim-s de Fès et de
Marrakech qui justifièrent pleinemenl la déciaion du Sultan. Des ordres de suspension
furent donés aux !l:ouverneun de lous lea ports du royaume. Cependant, la reprise, à
partir de J'atlnée suivante, allait se faire dans lea mêmes conditions prescrites par les
rèdements ~e 1895. Ainsi, loin de renloner .. posilion, celte consulation de 1897
finissail par porler un nou\-eau coup au preati~e du Sultan, en dévoilant au grand
jours son impuis~ance à prolé~er lea pèlerins el à le8 80u8traire aux mauvais procédés
du Conseil Sanitaire. Sur Ioule l'arraire, v. El Beauz, op. cit., l, pp. 135-154.

(36) A. T. / L96, Rapport du Dr. Severo Cenarro, Tanger, 17 août 1895.
(37) Refoulé de Tanger, le 2 avril 18782 le navire anglais «CrigthoRl), ayant à bord 493

pèlerins, appareilla vers l'île d'Essaouira SOU8 le surveillance de plusieurs lanches
montées par des askars et un navire de guerre anglais qui lui fit escorle jusqu'au Cap
Spartel: lettre de Vernouillet, Tanger 3 avril 1878.

(38) Raynaud L., «Etude sur l'hygiène et la médecine au Maroc», Paris, 1902, p. 64.
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Une fois arrIves à cette île, harassés déjà de fatigue, nos pieux

voyageurs n'étaient pas au bout de leur peine. Tout pour eux ne faisait

que commencer.

L'île n'avait pas le moindre môle permettant un débarquement.

Son sol était rocheux et ses côtes étaient presque inabordables. Dans

ces conditions, Je débarquement ne pouvait se faire qu'à J'aide de bar­

casses. Al'accostage, on descendait Jes pèlerins suspendus par les

bras. Leurs jambes se déchiraient aux aspérités des rochers :

«Le coeur le plus dur, écrit de Dr. Reboledo, s'attendrirait

à la vue de ces malheureux, dont le sang jaillit de leurs

jambes nues, grimpant aux roches comme un troupeau

persécuté, avec leur énorme bagage sur J'épaule» (39).

A marée basse, on les jetait simplement à la mer ; ils arrivaient

ainsi à terre, à pied, avec de J'eau jusqu'à le ceinture.

Si le débarquement des pèlerins était une affaire difficile, leur

logement J'était encore d'avantage. Rien n'existait, en effet, pour les

accueillir. Même les tentes, qu'on dressait sur l'île, n'étaient pas

toujours en quantité suffisante. Le docteur Reboledo n'exagère nul·

lement quand il écrit en 1896 : «Ce que j'affirme, comme indiscutable,

c'est qu'aujourd'hui, du moins, ce lazaret n'existe pas : On ne peut

pas donner un tel nom à un rocher sur lequel on installe cent tentes

avec une grande difficulté, et dans lesquelles ont doit loger 2000 person­

nes environ» (40). Aussi, le séjour des pèlerins dans l'île était souvent

jalonné d'acidents, parfois très graves. En voici, pour terminer, un

exemple.

(39) Rapport du Dr. Reboledo.
(40) Ibid.
(41) FO 99/374, Extrait du rapport de Johnaton, consul anglais à Essouira (sans date).

Il est à noter que le nombre des Marocains, qui s'étaient rendus à la Mecque cette
année-U, s'éleva à plus de dix mille personnes, ce qui fut un record . ~. T./196.
lettre du président du Conseil Sanitaire au Grand Vizir, Tanger, juillet 1894. Cet
afrIux massif fut enregistré la même année en Algérie, où le nombre des par­
ticipants passa de 1117 en 1892, à 6913 l'année sQivante ; v. Boyer P., «L'adminis.
tration franc;aise et la règlementation du pèlerinage à la Mecque (1830·1894»),
in Rev. d'Histoire Maghribine, juillet 1977, p. 291.
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Le 22 août 1893, 300 pèlerins déhal'quèrent sur l'île, venant à

bord du vapeur français «Lutetia}}. Le chiffre s'éleva vite à 1500 après

l'arrivée de 1200 pèlerins à hord d'un autre vapeur français, le «Gallia»

et du steamer anglais «Afghan». En outre, on attendait l'arrivée d'autres

bateaux ayant à hord 2300 passagers, ce qui devait porter le chiffre

total à 4000 personnes environ, au moment où les moyens ne permet­

taient d'en accueillir q';le le dixième (41).

Déjà, la situation dans l'île était critique. D'autant plus que le

choléra y sévissait. La pénurie d'eau potable et les difficultés de ravitail­

lement en vivres déchaînèrent la fureur des pèlerins affamés. La menace

pesait surtout sur le personnel sanitaire, constitué d'étrangers (4).

C'est seulemnt grâce à la vigilance des autorités, à la fermeté de la

garde armée, dépêchée sur les lieux par le Caid AI-RagraguÏ, qu'on

parvint à conjurer l'orage (43).

***

Comme il résulte de l'exposé qu'on vient de lire, l'irruption de la

marine à vapeur dans les eaux marocaines n'a pas amélioré les con­

ditons du voyage à la Meque. Elle les a, au contraire, rendues pires.

La voie de mer soumit les pèlerins à une sévère exploitation. Les con­

ditions atroces de vie à bord, qui allaient de pair avec les mesures

sanitaires draconiennes, subies dans les stations quarantenaires, ne

devaient pas manquer, à long terme, de réduire le nombre des par­

ticipants (44).

Mohammed Amine EL BEZZAZ

(42) Extrait du rapport de Johnaton.
{43) De son coté, le Conseil Sanitaire avait pris des dispositions visant à faire relarder

l'arrivée d'autre bateaux de pèlerins, en les obligeant à purger une quarantaine
supplémentaire de 10 jours dans un lazaret européen, avant de se rendre à l'ile
d'Essaouira. Des mesures urgentes furent prises également pour luller contre le
choléra qui sévissait dans l'i1e.

(44) En 1901, le docleur espagnol, Cortes, estima que la moyenne des pèlerins partant
pour la Mecque ((est d'environ 1000 à 1200», tout en ajoutant qu'il «est constant
que le pèlerinage est en décroissance» ; A. E. B., AF 12-A4 (Projet d'établissement
d'un lazaret à la pointe de Malabata, Tanger, juin 1901). La relation entre les
règlements sanitaires et la décroissance du pèlerinage est soulignée par Al·Moghreb
AI-Aksa dans son n° du 2 avril 1898 : ((The number of pilgrims that is usually to emhark
here ~ Tanger 1 shortly after Ramadan has heen much smaller this year than those
preceding .. T!lis may be attrihuted to two reasons ; the poverty which has pervaded
throughout the whole country the past years, and the doubt of the hadjis to their
chancl's of being able to disenbark in Morish ports on their return».





333

LA PRESSE MAROCAINE D'OPPOSITION AU PROTECTORAT

(1933 • 1956)

Si au Maroc les campagnes se sont opposées à la colonisation les

armes à la main, si les classes urbaines les plus défavorisées ont usé

du syndicalisme et du terrorisme contre 'la mainmise étrangère, la

bourgeoisie, elle, a fait de l'écrit et du parti politique un moyen de
lutte.

Ainsi l'étude de la presse marocaine d'opposition au Protectorat

de 1933 à 1956 est celle des rapports de l'élite urbaine, c'est-à·dire
des riches et des inteUectuels, et du régime de Protectorat.

Ayant de prime abord privilégié l'étude du journal d'opposition,
nous avons donc délibéremment écarté les très nombreuses publications

littéraires culturelles parues à la même époque, pour ne retenir que
le quotidien ou l 'hebdomadaire de langue arabe et française qui a pour

principal centre d'intérêt la vie politique du pays.

Cependant, hier comme aujourd'hui d'ailleurs, la presse politique

lllarocaine est liée aux partis : en effet, sur les vingt et une publica­
tions (l) que nous avons retenues, eept seulement étaient indépendantes

des formations politiques de l'époque. Mais encore parmi ces sept

périodiques, trois sont parus avant la création des partis (2) et les

trois autres ont bénéficié de l'appui moral ou matériel d'un parti (3).

Ainsi donc, l'étude de la presse d'opposition est-elle celle du dis­
cours, des préoccupations, des centres d'intérêt des partis politiques

nationalistes.

Cette étude s'est révélée à notre sens fructueuse :

- Le journal, moins élaboré que l'ouvrage doctrinal, ou l'article

(1) En fait il en est paru beaucoup plus, mais certains tels AD DIFAc ou La VOIX DU­
MAROC.. sont introuvables,

(2) L'ACTION DU PEUPJ,E (ICJ33·34) LA VOLONTE DU PEUPLE (1933.34) AL HAYAT
(1934). .

(3) AL MAGRIB {l937-44)... PNRR
AL TAQQADUM (1938.39) ... PNRR
AR RIF (1936-47) ... PRN
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de revue permet d'analyser non seulement les thèmes explicites

développés par un parti, mais surtout son idéologie implicite. Aussi

le quotidien ou l'hebdomadaire sont-ils des outils précieux pour l'étude

des mentalités et des idéologies.

- Cela nous paraît d'autant plus intéressant qu'aujourd'hui encore

l'idéologie nationaliste sous-tend non seulement l'idéologie des partis,

mais aussi l'idéologi~ dominante.

Au plan social, la parution et le développement de la presse nationa­

liste sont lié3 à l'évolution de l'intelligentsia et des catégories sociales

citadincs. Certes, partout dans le monde, la presse est un phénomène

urbain, mais au Maroc ce phénomène concerne certains centres

précis qui sont : Fès, Rabat-Salé, Tétouan (sièges traditioJlnels de la

formation de l'élite intellectuelle), Tanger, capitale diplomatique au

XIXème siècle où sont parus les premiers périodiques, Casablanca

dont le Protectorat a fait la capitale économique du pays.

Ainsi parmi les vint-deux responsables de la presse que nous

avons retenus, huit sont originaires de Fès, cinq de Salé, quatre de

Tétouan et trois de Rabat. De plus, la concentration de la presse à
Rabat-Salé (huit journaux sur vingt et un) et Tétouan (six sur vingt

et un) montre la volonté des nationalistes de se rapprocher des centres

du pouvoir, mais aussi le déclin des capitales traditionnelles, Fès OU

ne sont parus que deux périodiques et Marrakech où aucun journal

n'est paru.

Dans ces villes c'est une intelligentsia nouvelle qui fonde ces

périodiques, une intelligentsia qui se caractérise par son hétérogénéité

et son acculturation. Elite hétérogène de par sa formation : parmi

onze fondateurs de périodiques, cinq ont fait leurs études dans les écoles

du Protectorat et en France, six dans les écoles traditionnelles maro­

caines ou au Moyen Orient. Cependant il ne faut pas opposer l'élite

de f~rmation arabe à celle de formation occidentale comme le font

certains. En effet si la première a accès aux cultures européennes par

les traductions ou même en apprenant, sur le tard, le français, la

seconde, grâce à son bilinguisme, n'ignore pas la Nahda arabe. Malgré
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tout, nous relèverons quelques différences entre la presse de langue

française et cene de langue arabe.

La seconde caractéristique de cette élite est son acculturation

fruit de la situation coloniale ct de la formation intellectuelle subie ;

on sait qu'à un fond culturel arabo-islamique enrichi par l'islam

salafi ct le pan-arabisme, l'idéologie nationaliste intègre des principes

démocratiques de l'Europe libérale et parfois, plus rarement, les

idéaux plus radicaux du socialisme. Cette radicalisation est plus visible

après la sconde guerre mondiale, quand on voit apparaître une presse

communiste dirigée par des Marocains, et des courants «populistes»

au sein même de l'Istiqlal.»

C'est la convergence de plusieurs courants de mécontentement,

certains concernant directement l'élite, d'autres intéressant des catégories

sociales différentes, qui donne naissance à la presse d'opposition. En

effet n'oublions pas que la fonction sociale de l'élite est d'exprimer les

préoccupations de la société en" les incluant dans un système de valeurs

conforme à ses intérêts. C'est ainsi que si au début, l'élite nationaliste

ne défend que les intérêts d'étroites couches urbaines, peu à peu son

audience s'élargit et, à la fin du Protectorat, elle exprime des aspirations

réellement nationales. On peut en effet se demander quelle aurait été

l'évo]ution de ]a presse nationaliste sans ]'appui des capitaux de ]a

grande bourgeoisie, appui visible surtout après 1946, sans le soutien de

la petite bourgeosie, masse de manoeuvre et public potentiel.

On sait qu'au début des années 1930, le dahir berbère en zone

de Protectorat français, et le refus des républicains espagnols de changer

la politique de la monarchie renversée en 1931, provoquerent une

explosion de colère qui s'étendit à tout le pays, permettant aux Maro­

cains d'exprimer la crise qu'ils vivaient du fail de l'intrusion coloniale.

Le journal a joué un rôle décisif dans la structuration du mouve­

ment national et l'apparition du premier parti politique. Certes les

Marocains ont découvert]e périodique avant le Protectorat ; au

COurs des années 1920 des intellectuels publient des articles dans des

journaux du Moyen Orient, d'A]gérie, ou dans les publication, des
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libéraux françaIs. Mais c'est Chakih Arsalane qui montre aux jeunes

nationalistes l'importance du journal dans la lutte contre la colonisation

en déclanchant une campagne si virulente contre le dahir berbère

dans sa revue LA NATION ARABE, qui paraissait à Genève, que

les milieux coloniaux firent mine de croire qu'il était à l'origine des

troubles qui se produisirent au Maroc au début des années 1930.

L'influence de Chakih Arsalane sur les nationalistes maghrébins

mérite d'être étudiée ; n'oublions pas que des leaders comme Ahmed

Balafrej, Mohamed Lyazidi, Mohamed Hassan Ouazzani ont cor­

respondu avec lui pendant des années. C'est aussi Chakib Arsalane

qui suggère aux nationalistes marocains de fonder la revue MAGHREB

a Paris.

Cette revue qm paraît avec l'aide des libéraux français et

espagnols entre 1932 et 1934, et à laquelle collaborent Ahmed

Balafrej, qui aurait été chargé de la direction, Omar Ben Abdeljalil

et Mohamed Hassan Ouazzani, permit aux Marocains d'acquérir une

expérience directe du journal d'une part, de mieux connaître la situa­

tion coloniale d'autre part, de préciser enfin leurs revendications et

wrtout d'unifier leur manière de penser. On peut dire ainsi que

MAGHREB aida à la structuration du mouvement nationaliste et à

l'apparition du premier parti en 1934, le Comité d'Action Marocaine.

Dans J'entre-deux guerres, tous les fondateurs des périodiques na­

tionalistes ainsi que les principaux animateurs de cette presse ont été

membres du CAM.

Cependant, si cetïe revue parait en France, c'est que les autorités

coloniales, vingt ans après la signature du Traité de Protectorat, in­

terdisent toujours la parution d'un organe qui ne soit pas soumis au

régime.

En effet, dans les trois zones de Protectorat, français,

et international, les libertés puhliques étaient sévèrement

surtout pour les Marocains (4). Ainsi en «(Zone française))

espagnol

limitées,

l'état de

(4) Pour la ((zone française» cf. MOLLARD (P. J.)
au Maroc, Rabat, 1963 éd. La Porte, 250 p.

Le régime juridique de la presse
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siège décrété au début de la première guerre mondiale (2/8/1914)

ne fut jamais levé jusqu'à l'indépendance, et dans tout le pays, la

presse marocaine était soumise au bon vouloir des autorités. A ces

difficultés s'ajoutent les contraintes matérielles qui ont aussi pesé sur

l'évolution de la presse. Incontestablement le Mal"Oc a connu de grands

progrès au plan technique sous le ProtecCorat. Avant 1912 les com­

IllUnications étaient archaïques, l'imprimerie quasiment inconnue. Le

premier journal fondé par un Marocain. AT TAouN (la peste) le 30

Janvier 1908, était lithographié. Le journal que les Marocains reven­

diquent comme l'ancêtre de la presse nationaliste, LISSAN AL MAGHRIB

(La voix du Maroc), créé le 22.2.1907, a été fondé par des Palestiniens

SUr du matériel importé d'Orient (5).

Cependant le progrès que connaît le Maroc à partir de 1912, les

Marocains ne peuvent en jouir pleinement à cause des entraves à la

liberté de circuler, de 1'int~rdiction de créer des agences de presse,

d'importer d'Orient le matériel necessairc à l'impression des journaux

de langue arabe. Tout cela explique qu'en quarante quatre ans de

Protectorat, la presse n'ait paru que pendant :

- quatorze ans en zone de Protedorat français, en 1933-1934,

de 1937 à 1944 et de 1946 à 1952. Et si l'on exclut deux périodiques

lllodérés (AT TAQQADUM paru en 1938-39, et AL MAGRIB de 1937 à

1944), on ne compte plus que huit années au cours desquelles le mou­

Vement nationaliste s'est exprimé à travers le journal ;

- quatorze ans en zone de Protectorat espagnol, en 1934, de

1936 à 1946, de 1952 à 1956

- moins de quatre ans en zone internationale de Tanger, en 1945,

puis de 1949 à 1952. Cela sans parler des suspensions ni de la censure.

IJ' étude de la presse nationaliste sous le Protectorat, et surtout

l'analyse des thèmes, nous a permis de séparer deux périodes à notre

avis, bien individualisées. En effet entre 1933 et 1942, d'une manière

-
(5) II serait extrêmen. intéressant d'étudier la genèse du mouvement d'opposition au

Protectorat à travers des périodiques parus avant 1912, mais il ne semble pas que
des collections en 'aient été conservées.
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générale, bien entendu, et quoiqu'il existe des nuances d'un périodique

à l'autre, le régime n'est pas remis en cause. Les Marocains demandent

que le régime de Protectorat, dont on sait en réalité qu'il était inap­

plicable, soit respecté. Au contraire, si dès 1937, peu à peu dans la

presse de la «zone espagnole» on voit s'élaborer la revendication de

l'indépendance formulée officieJJement pour la première fois par les

deux partis nationalistes du nord en décembre 1942, après la guerre,

tous les journaux exigent l'abrogation du traité de 1912.

l,a presse «réformiste», 1933-1942.

Si L'ACTIoN DU PEUPLE de Mohamed Hassan Ouazzani paraît à

Fès en 1933 et AL HAYAT de Abdelkhaleq Torrès à Tétouan en 1934,

c'est en 1937 que se multiplient les journaux d'opposition au Protecto­

rat, et cela, pour plusieurs raisons :

-- La volonté des autorités coloniales de contrôler un mouvement

de contestation qui pourrait se développer dans la clandestinité ;

- La volonté du Front Populaire en France, et du mouvement

franquiste en Espagne de mahltenir le calme au Maroc ;

- mais surtout l'éclatement du CAM qui connaît d'abord une

scission géographique qui donne un CAM-nord et un CAM-sud, à

cause de l'hostilité de la France du Front Populaire à l'Espagne fran­

quiste, puis une scission interne provoquée par des querelles dfl

personne, et donnant naissance au Parti National Pour la Réalisation

des Réformes (PNRH) de Allal el Fassi et au Mouvement National

(MN) de Mohamed Hassan Ouazzani, issus tout deux du CAM-sud,

et au parti rles Réformes Nationales (PRN) de Abdelkhakeq Torrès

et au Parti de l'Unité Marocaine (PUM) de Mohamed Mekki Naciri,

tous deux issus du CAM-nord.

Ainsi chaque parti crée son journal :

MN crée L'ACTIoN DU PEUPLE et AD DIFAc (introuvable).

le PNRR, L'ACTION POPULAIRE et AL ATLAS.

le PUM, AL WAHDA AL MAGRIBIYA et UNITAD MARRoQuI.
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De plus, des journaux «indépendants», en fait plus ou moins

proches des partis, apparaissent: AL MAGRIB et AT TAQQADUM proches

du PNRR, AR RIF proche du PRN.

En zone de Protectorat français tous les périodiques disparaissent,

interdits à C:luse de la' crise déclanchée en automne 1937 par le

détournement des eaux du Boufekrane ; seuls AT TAQQADUM et

AL MAGRIB continuent de paraître au delà de cette date.

En «zone espagnole» les journaux continuent de paraître au

delà de 1942, mais au prix, surtout après la victoire de Franco, d'une

auto-censure sévèt'e.

L'étude des thèmes de cette presse nous a permIS de dégager

trois centres d'intérêt principaux

La conception du Protectorat dans la presse marocame

La critique du régime. qui est le fait surtout de la presse de

langue française, presse qui paraît en cette langue parce que la législa­

tion est plus sévère pour celle de langue arabe, mais aussi pour faire

connaître aux autorités coloniales les revendications des Marocains.

- La défense de la nation marocaine et de 1'héritage arabo­

islamique, qui est surtout un centre d'intérêt de la presse de langue
nationale.

Dans la presse marocaine de l'entre-deux guerres, le Protectorat

n'est pas remis en cause; il est même vu comme un facteur de progrès.

Ainsi LA VOLONTÉ DU PEUPLE qui remplace pendant quelques

1l10is L'ACTIoN DU PEUPLE, suspendue, publie la pétition présentée

par les nationalistes tétouanais à A. Zamora en 1931, et dont s'ins­

pireront les auteurs du Plan de Réforme en 1934 : «.•• Nous sommes

respectueux à l'égard du régime de Protectorat [qui doit nous aider] à
nous acheminer dans la voie du progrès . . . (6)"l). Ceci nous pousse

à nous interroger sur les rapports de l'opposition urbaine et de la

lutte des ruraux contre l'occupation.

-
(6) nO ~, 22.12.33
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Mais si le regime n'est pas contesté, il ne doit aboutir ni à ras­

similation prônée par la gauche française, ni à l'administration directe;

de plus il doit évoluer vers le mandat, selon les responsables de la

presse de langue française, vers l'indépendance, pour leurs collègues de

langue arabe. Cela explique les rapports entretenus par la presse avec

les autorités coloniales et la colonie étrangère.

En «zone espagnole», jusqu'en 1939, si la presse ignore la colonie

étrangère certainement moins puissante et moins nombreuse qu'en «zo­

ne J'rançaise», elle entretient des rapports très cordiauJ\. avec le Haut

Commissaire Beigbeder et attend que la victoire de Franco apporte des

changements au Maroc. En «zone française)), ces rapports sont beaucoup

plus ambigus surtout en ce qui concerne l'élite de formation française

qui entretient avec la France et la culture française des relations

d'attraction et de répulsion à la fois. Cependant toute la presse nationale

entretient jusqu'en 1937 de bons rapports avec la gauche française sur

laquelle elle fonde de grands espoirs. Curieusement, les animateurs

des journaux nationalistes curent une meilleure impression des Résidents

Généraux militaires, Lyautey et Noguès, que des civils, Théodore

Steeg, Lucien Saint et Henri Ponsot. Pour eux ces derniers étaient

plus que les militaires, aux ordres de la colonie étrangère avec

laquelle les Marocains entretenaient des rapports très hostiles, l'accu­

sant de racisme et dénonçant sa mainmise sur le pays. En effet en

1933-35 et en 1937, la presse, surtout celle de langue française, fait

une large place à la critique de la «politique des deux poids et deux

mesures)), c'est à dire des privilèges accordés aux étrangers au détriment

des Marocains. C'est ainsi que la colonisation agraire, la politique de

l'enseignement, l'absence des libertés publiques sont des thèmes lar­

gement développés dans la pre8se d'opposition. De là la publicité faite

par cette presse au Plan de Réforme élaboré en 1934 et qui devait,

selon les nationalistes, résoudre tous les problèmes.

S'adressant plus particulièrement aux Marocains, la presse de langue

arabe a pour préoccupation essentielle la défense de l'unité marocaine,

dont le symbole est la monachie, de l'ar:lbisme et de l'Islam, thèmes

qui ne sont pas totalement ahsents de la presse de langue étrangère.
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Ainsi tous les périodiques s'élèvent contl'e la division du Maroc en

«zones)), contre le dahir berbère qui vise à séparer les Arabes des

Berbères, contt'c la politique du Protectorat qui dresse les Juifs maro­

cains contre leurs concitoyens musulmans, Le périodique qui se

préoccupe le plus de l'unité marocaine est l'organe du PUM dont Îe

nom déjà est tout un programme.

La défense de l'unité marocaine est liée, dans la presse nationaliste,

à la défense de l'institution monarchique. En effet c'est dans L'ACTION

(JU PEUPLE qu'en octobre 1933, les nationalistes proposent de fêter

le 18 novembre, date de l'intronisation de Sidi Mohamed Ben Youssef.

N'oublions pas que malgré les tentatives de récupération des autorités

coloniales, cette fête sera chaque année sous le Protectorat, pour les

Marocains, l'occasion d'affirmer leur autonomie par rapport à la

«(métropole)), la pérennité de leur nation et leur unité. C'est aussi

L'ACTION DU PEUPLE qui en 1933, donne la première, à Moulay

Hassan le titre de Prince Héritier.

Pour ce qui est de l'islam, il est traité sous trois formes : dans

l'opposition au dahir berbère, contre lequel de véhémentes campagnes

de protestation sont entreprises à chaque date anniversaire, dans la

lutte contre le prosélytisme chrétien, dans la défense des principes

salafi tels que la nécessité d'une renaissance morale, la gestion des biens

habous, le respect du statut islamique de la femme.

I,e thème de l'arabisme apparaît dans de nombreux articles prônant

l'usage de la langue arabe, l'exaltation de la solidarité arabe notam­

ment en ce qui concerne, déjà, l'affaire palestinienne. Pour tous, le

Moyen Orient est le modèle.

Une dernière remarque au sujet de la presse de l'entre-deux guer­

res. On peut se demander en effet quelle a été l'attitude de la presse

nationaliste dans l'opposition entre le fascisme et la démocratie qui

divise l'Europe. Tout d'abord la place des nouvelles extérieures dans

Ces périodiques est dérisoire, les préoccupation internes étant primor­

diales. En second lieu, il semblerait que la presse de la zone nord ait été

pro-fasciste, alors que celle de la «zone française)) ait été pour les
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démocraties. Cependant il nous paraît qu'en vérité~ ce conflit ne con­

cernait pas les Marocains dont l'attitude se caractérisait plutôt par un

grand pragmatisme ; dans chaque zone ils tentaient de se concilier le

parti au pouvoir dans l'espoir d'obtenir des réformes.

La revendication de l'indépendance : 1942-1956

Incontestablement, la guerre marque une rupture dans l'histoire

contemporaine du Maroc. L'apparition sur la scène internationale de

deux grandes puissances les USA et L'URSS, opposées pour des raisons

différentes, au colonialisme, l'indépendance acquise par certains Etats

arabes ou autres à l'issue du conflit mondial, la création de la Ligue

Arabe~ de l'ONU, provoquent la radicalisation du mouvement

nationaliste d'autant plus qu'au plan interne, la formation d'un em·

bryon de prolétariat, l'étouffement de la grande bourgeoisie par le

capital étranger amènent de nouveaux appuis à l'opposition au Protecto­

rat.

Il est certain que le parti de l'Istiqlal (PI), est le plus riche parmi

les partis d'opposition; issu du PFRR, il contrôle dès 1942 AL MAGRIB.

Puis après que celui-ci ait été interdit en janvier 1944, conséquence de

sa participation à l'élaboration du Manifeste de l'Indépendance, grâce

à Ï~ relative libéralisation qui correspond au Proconsulat d'Erik Labon­

ne, le PI fonde en septembre 1946 AL ALAM et en mars 1947,

L'OPINIoN DU PEUPLE qui disparaît très tôt, en juin 1948, à cause

de l'aggravation de la censure~ Erik Labonne ayant été remplacé par

le Résident Général Juin. En juillet 1951, les pressions internationales

ayant obligé la France à accorder une certaine liberté d'expression aux

Marocains, le parti fonde l'hebdomadaire de langue française AL

ISTIQLAL, dirigé par Abderrahim Bouabid, et rachète à la famille

Hijji AL MAGRIB qui devient un quotidien du soir. Ainsi entre 1942

ct 1952, le PI dispose de quatre périodiques parmi lesquels deux quoti­

diens de langue arabe. Entre Juillet 1951 et décembre 1952, il s'exprime

dans trois périodiques, deux quotidiens en arabe et un hebdomadaire

en français.

Les autres partis font pâle figure devant le PI. Le POl, ISSU du
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MN, crée AR RA'I AL cAM, hebdomadaire de langue arabe qui a

heaucoup de mal à survivre. Au lendemain de la guerre, on voit ap­

paraître un parti communiste animé par des Marocains, qui investis­

sent peu à peu l'hebdomadaire en franç.ais L'ESPOIR dont ils font un

périodique national en revendiquant en août 1946, sur ses colonnes,

l'indépendance. L'organe en arabe du PCM HAYATAs SAcB restera

clandestin faute d'obtenir une autorisation de paraître. De même

l'Union Générale des Syndicats Confédérés du Maroc (UGSGM) «maro­

ranisée» par l'afflux des adhérents nationaux, proche d'abord du PCM

puis du PI, ne put jamais obtenir le droit de faire paraître un organe

en langue arabe et continua de s'exprimer dans L'ACTION SYNDICALE

hebdomadaire.

Comme avant-guerre, le journal politique est partisan ; un in·

dépendant fonde un hebdomadaire en français JEUNE MAGHREBIN

qui eut aussi beaucoup de mal pour paraître régulièrement. De même

Pour sa version de langue arabe As SAcB AL MAGRIB!.

Cependant tous les journaux nationalistes qui ont échappé à la

';ensure jusqu'en 1952 sont interdits en décembre de la même année

à cause de leurs prises de position à 1'égard de l'assassinat de Ferhai

Hachad. Aucun journal nationaliste ne paraît en «zone française»

jusqu'en novembre 1955.

Dans la «zone espagnole», les journaux d'avant-guerre continuent

oe paraître jusqu'en 1946-47, malgré les suspensions etla censure.

Cependant la répression ohlige les partis à tenter de prendre pied à

Tanger : le parti de ~lohamed Mekki Naciri qui est devenu le Parti

de l'Unité et de l'Indépendance Marocaine (SPUIM) fonde en 1949
dans la ville ~<internationale» MINBAR As SAcB qui devient, sous

le nom As SAcB, l'organe du Front National Marocain formé en

avril 1951 par le PI/PDI/PRNjPUIM. Ce journal est interdit en été

1953 pour avoir dénoncé la déposition de Sidi Mohamed Ben Youssef.

Le PRN, lui, est réduit au silence de 1947 à 1952, date à laquelle

l'Espagne inaugure une politique pIns libérale. C'est alors qu'Abdel·

khalq Torrès crée AL UMMA. C'est à travers AL UMMA et AL
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MACRIFA, revue culturelle qui devient en 1953 un hebdomadaire

politique proche du PDI, que nous étudierons la lutte armée déclenchée

par les nationalistes après le coup de force d'aôut 1953 .

L'étude des thèmes de la presse nationaliste au lendemain de la

guerre nous a permis de relever tout d'abord des préoccupations nouvel­

le~

La politique extérieure et les questions ouvrières, quasiment

inexistantes dans l'entre-deux guerres, surgissent dans les périodiques

après 1945.

- Mais le principal centre d'intérêt de cette presse est la reven­

dication de l'indépendance. Ce combat pour l'indépendance s'illustre

sous trois formes :

-- La revendication de l'indépendance proprement dite, dont le

contenu diffère d'un journal à l'autre ;

Le soutien de la presse à Sidi Mohamed Ben Youssef

Le soutien à la lutte armée.

Tout d'abord l'importnnce accordée à la politique étrangère est

due à l'internationalisation de la question marocaine. En effet, si avant

guerre, les nationalistes dialoguent avec les «métropoles» et en attendent

des réformes, désormais ils en appellent à la communauté internationale.

Les nouvelles de l'Occident et du monde araho-musulman dominent:

"li la France et les pays européens tiennent une place relativement

modeste dans ces périodiques, une grande importance est accordée

aux USA et surtout au rôle qu'ils peuvent jouer dans l'accession du

Maroc à l'indépendance.

Tous les journaux, sauf bien entendu L'EsPOIR du PCM, envisa­

gent ce soutien des USA comme la manifestation d'une alliance contre

le communisme: AL UMMA titre, s'adressant aux USA, «Sois avec

nous contre le colonialisme, nous serons avec toi contre le communisme».

Si dans l'entre-deux guerres, la solidarité araho-islamique s'ex­

prime dans la presse surtout au niveau culturel, après 1945, elle
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devient une solidarité militante contre le colonialisme. La solidarité

du Maghreb contre la France est vue comme un aspect de l'unité arabe.

Cependant les nouvelles en provenance du monde arabo-musulman

sont publiées sans commentaire: neutralité dans l'espoir de ne s'aliéner

aucun pays, ni aucun parti, ou bien manque d'information? Sauf

pour la défaite arabe de 1943 qui est douloureusement ressentie.

Mais si la place de l'Occident et du monde arabo-islamique est d'im­

portance dans ces périodiques, celle de l'Europe de l'est, sauf dans

L'ESPOIR, de l'Asie du sud-est, de l'Afrique Noire et de l'Amérique

latine est dérisoire.

Cependant l'évolution du Maroc après la guerre provoque la dis.

parition de certains thèmes tels ceux de la collaboration franc~- maro­

caine et de l'amitié judéo-musulmane, el l'apparition de nouvelles

Vréoccupations telles les questions ouvrières et syndicales. Mais celles-ci

concernent surtout L'ACTION SYNDICALE de l'Union générale des

syndicats du Maroc (UGSCM) et L'EspOIR, mais aussi la presse du

PI, AL ISTIQLAL, AL cALAM et AL MAGRIB. Si les premiers

défendent un syndicalisme «unitaire» (7) au sem de l'UGSCM qui

regroupe travailleurs marocains et étrangers, les autres exigent le

droit de fonder des syndicats «musulmans».

La première revendication de l'indépendance paraît dans AL

WAHDA AL MAGRIBIYA, au lendemain du débarquement américain

le 13.12.1942.

Cependant si les périodiques du PUIM semhlent, en échange de

la reconnaissance de l'indépendance du Maroc, accepter que certaines

concessions d'ordre stratégique soient concédées aux puissances, celui

du PDI associe la revendication de l'indépendance à la démocratie,

craignant l 'hégémonie du PI. Quant à celui-ci, il se contente de deman­

der l'indépendance, alors que L'ESPoIR lie l'indépendanee à des

réformes économiques et sociales de structure.

-
(7) On sait que sous le Protectorat, si les partis étaient parfois tolérés, jamais ne fut

autorisée la création de syndicats marocains.
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Le soutien manifesté à Sidi Mohamed Ben Youssef, symbole du

nationalisme et leader de la lutte pour l'indépendance, tient une

grande place dans ces périodiques. AL ISTIQLAL titre « Le Roi est

la: qui veille, il incarne la continuité, la permanence de la nation».

Cette ferveur touche aussi la famille royale, surtout le Prince héritier

et la Princesse Lalla Aicha qui sont associés au combat de leur père.

Puis peu à peu, ne voyant rien venir, le ton des périodiques

s'exacerbe. Tout d'abord ils encouragent la formation d'un front

entre tous les partis, front qui gardera surtout un aspect formel, cha­

que parti ayant conservé sa liberté de decision. Après l'échec des

multiples appels à la communauté internationale, la tension monte :

malgré la cemure, les journaux se font l'écho des troubles qui éclatent,

des procès intentés aux «terroristes». Enfin ce sont les commentaires

relatifs aux événements de décembre 1952 qui provoquent l'interdiction

de la presse en «zone française)) : ce sont ceux relatifs à la déposition

de Sidi Mohamed Ben Youssef qui expliquent la disparition des journaux

de Tanger en août 1953.

L'étude de la lutte armée à travers le journal mériterait à elle

seule de faire l'objet d'un mémoire. AL UMMA et AL MAcRIFA

rapportent les actions armées, la formation de l'ALM, les négociations

qUI précèdenl le retour du Roi.

Ce retour est salué en «zone espagnole» comme en «zone fran­

ç~ise» où les journaux réapparaissent, par de gros numéros specIaux,

enrichis de photographies. Et déjà dans cette presse, qui n'est plus

d'opposition au Protectorat, se manifestent des préoccupations relatives

à l'organisation du Maroc post-colonial .

Après ce bref exposé résumant notre thèse de Doctorat de 3ème

cycle (8), nous ne voudrions pas terminer sans souligner quelques

unes des difficultés que nous avons rencontrées et qui sont de trois

ordres :

- si nous avons dépouillé, seule, plus de 21 publications, c'est

(8) La presse marocaine d'opposition /lU Protectorat 1933-1956 thèse de troisième cycle.
présentée à l'Université de Toulouse-Le Mirail, juin 1979.



LA PRESSE MAROCAINE D'OPPOSITION 347

que fort peu d'études, de monographies existent concernant la presse

lnarocaine, ou même des domaines proches de la presse comme ceux

Ües communications, des libertés publiques ou de manière plus générale,

hUr las zones de Protectorat espagnol ou de Tanger.

- En histoire contemporaine, les ,interviews sont considérées

comme des sources précieuses : malheureusement dans notre cas, elles

se sont révélées soit incomplètes, soit dénuées d'intérêt. D'autre part,

les collections de journaux conservées à la Bibliothèque Générale de

Rabat sont incomplètes, quand elles n'ont pas disparu, et elles ne sont

pas classées.

- Enfin au plan méthodologique, les techniques récentes pour

analyser la presse (quantification-sondage .. ) se sont révélées souvent

inadéquates, surtout en ce qui concerne la presse de langue arabe. Ce

qui explique que notre méthode soit un mélange d'empirisme et de

tentatives d'adaptation de techniques modernes comme l'analyse de

contenu.

Amina IHRAI·AüUCHAR
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LE MAROC SAcDITE A TRAVERS

UNE ETUDE RECENTE

Alol's que le xve siècle avait été caractérisé par un déclin culturel

manifeste, l'époque saCdite devait connaîh'e une véritable renaissance

intellectuelle. Dans sa thèse de Doctorat (1), Mohammed HAJJI analyse

les éléments de cette renaissance, en définit les caractéristiques, les traits

spécifiques. Dans le temps, son étude se situe entre 1509, date de la

proclamation de Muhammad al-Ka'im bi-Amr Allah, et 1664, année

marquant l'avènement de la dynastie calawite; dans l'espace, elle

concerne tous les territoires qui étaient sous domination saCdite, à

l'exclusion, toutefois, des contrées méridionales qui s'étendaient jus­

qu'au Niger. Il est à noter qu'à l'intérieur de ce cadre géographique,

l'auteur s'est intéressé non seulement aux grands foyers culturels

citadins, mais aussi aux centres innombrables du monde rural, lequel

connut, à cette même époque, une vie culturelle relativement intense.

Cette étude s'organise selon deux parties principales : la prem ière

cst relative à l'étude des rlifférents aspects de la vie intellectuelle sous

les Sacdides (tome J) ;. la seconde traite des divers centres culturels

urbains et ruraux (tome II).

La crise multiforme que connut le Maroc au xve et au début

du XVIe siècle, avait entraîné un déclin prononcé de la VIe urbaine

et fut ainsi la cause d'un véritable effondrement de la VIe intellec­

tueIle (2). L'avènement des Sacdides devait inaugurer une phase de

redressement (3), puis d'essor intellectuel, dont l'apogée se situe dans

(I) HAJJI (MOHAMED) •• L'activité intellectuelle au Maroc sous les Saodides. - 2 lomes,
Rabat, l, 1976, 383 p. ; II, 1977, 399 p., XVI pl., 1 carte h.-t. (pub!. Dar el-Mllghrib,
série histoire, 1). Edition en lanl!:ue arabe : Rabat, l, 1976, 329 p. ; Il, 1978, 416 p.
Il convient de souligner que l'époque précédente a fait l'objet d'une étude pu
Mohamed B. A. BENCHEKROUN intitulée La vie intellecetuelle marocaine sous les

Mérinides et les Wattasides, (XJllè - XVlè siècles), Rabat, 1974.
(2) Il faudrait cependant souligner le caractère privilégié du domaine sub-atlasique (base

de départ de la nouvelle dynastie), resté économiquement prospère (l'or soudanais
y parvenait toujours) et qui était le sièl!:e d'un intense rayonnement intellectuel.

(3) La constitution de nombreux pouvoirs locaux a favorisé, grâce à de nombreuses
petites écoles et ziiwiya.s (Mukl}tiir As-susl a mentionné l'existence dans la seule
région du Sous, de plusieurs dizaines d'écoles; cf. Süs al-CAlima, pp. 154.167), la
pénétration de la culture musulmane dans le pays, régions montagneuses incluses.
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le dernier quart du XVIe siècle. Parmi les facteurs ayant présidé à

ce renouveau, on doit citer principalement l'état d'euphorie économi­

que qui régnait au Maroc à cette époque, l'impulsion donnée aux

activités culturelles par des souverains lettrés, la restauration et la

multiplication de centres culturels (mosquées, madrasa-s, bibliothè­

ques ... ) dans les villes comme dans les campagnes, l'ouverture

intellectuelle du Maroc (en dépit de son isolement politique), aussi

hien sur l'Andalousie, le Maghreb central, l'Ifrïkiya (4) et l'extrême

Sud que sur l'Occident chrétien.

Après avoir donné une présentation critique des études contem­

poraines relatives à la vie intellectuelle sous les Sacdides (5), et

analysé brièvement les sources principales (ouvrages d'histoire, ouvra­

ges de biographies, fahiiris, ouvrages de géographie et récits d€! voyages

(ril:tla-s) , recueils poétiques (dawiiwïn) , recueils littéraires, ouvrages

de critique) (6) , l'auteur aborde les grandes questions que pose

l'histoire intellectuelle - et l'histoire tout court - du Maroc sacdide.

Nous retiendrons tout d'abord qu'on ne peut dissocier la réflexion

religieuse des activités intellectuelles (7), que la pensée marocaine

au temps des Sacdides est traditionnelle et dogmatique (8) et que

presque toutes les œuvres de cette époque sont empreintes d'un cachet

religieux ouiet littéraire (les savants portèrent un intérêt particulier

(4) En dépit de la reconquête chrétienne de la Péninsule ibérique et de l'occupation
turque d'une grande partie de l'Afrique du Nord.

(5) Dans cette production, Les Historiens des Chorfa d'E. Lévi-Provençal, consacré à
l'étude de la littérature historique et biographique au Maroc du XVlè au XXè siècle,
occupe une place de premier ordre. Cet ouvrage a été traduit en langue arabe par

Abdelkader KHALLADI sous le titre Muoarrikhü as1}-S~llrafa', Rabat, 1977, 319p.p.
(Publications de Dar el Maghrib. Série histoire, 5).

(6) Ces sources datent, pour la plupart, des XVlè et XVIIè siècles. C'est, d'ailleurs, vers
la fin du XVè siècle, qu'on assiste à la formation d'une école spécifiquement maro­
caine; l'ensemble de la production qui fut réalisée dans le cadre de cette école,
à l'époque moderne, est désigné par « le nom plus commode qu'exact de littérature

arabe marocaine», LEVI-PROVENÇAL, « Les historiens... », p. 8. II est à noter
d'ailleurs, que la seule parti/" originale de cette littérature, est celle qui a trait à
l'histoire politique, x:eligieuse ou littéraire.

(7) Ceci s'exprime par l'insertion de versets coraniques dans divers ouvrages, de sentences
juridiques dans des écrits médicaux, pharmaceutiques ou astronomiques, ainsi que
de notations mystiques, même dans des traités de grammaire.

(8) L'on sait que sur le plan religieux, le Maroc a suivi une voie résolument orthodoxe
(malikisme pour ce qui relève du Droit, aspcarisme en ce qui concerne le dogme
et voie de Djunayd pour ce qui a trait au soufisme):.
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aux sciences coramques, au fikh, à la jurisprudence (Camal), au mys­

ticisme, à la poésie ... ).

1) Les éléments culturels.

Ma.is c'est l'interférence de différents éléments culturels (maro­

cain, andalou, algéro-tunisien, moyen-oriental, soudanais et européen)

qui donna à la vie inteIiectuelle du Maroc sacdide sa spécificité et ses

traits distinctifs.

L'élément proprement marocain reste primordial. Les savants

marocains s'occupèrent aussi hien de sciences traditionnelles (les études

d'ordre linguistique et littéraire ayant été privilégiées dans le Sous (9»

que des diverses autres SCIences.

L'élément andalou (l0) dépasse de loin, en importance, tous

les autres éléments. Les Calim-s andalous ont notamment revivifié la

science des lectures coraniques (lcira' at) (discipline dans laquelle les

Marocains restèrent, cependant, les seuls à composer des ouvrages),

étahli des parallèles entre l'Islam et le christianisme, fait renaître les

études en médecine (ils sont, dans ce domaine, porteurs d'une riche

tradition) et en pharmacologie, notamment à Fès et à Marrakech,

procédé à des apports notahles dans la musique dite maroco-andalouse,

effectué la traduction de nomhreux ouvrages scientifiques...

L'élément algéro-tunisien joua, de même, un rôle non négligeahle

dans la vie intellectuelle marocaine. De nombreux savants, refusant

la domination espagnole ou la présence turque, se rendirent au Maroc

(considéré alors comme un refuge politico-culturel), venant de villes

comme Tlemcen, Oran, Algcr, Constantine, Bône ou Tunis, et se

consacrèrent à l'enseignement, ainsi q~'à la rédaction d'ouvrages,

notamment à Tétouan, Meknès, al-Mul,tammadiyya et Tagmaddart. Ils

avaient une préférence marquée pour la théologie (ce furent eux qui

propagèrent, au Maroc, les quatre cAka'id du tlemcénien Mul,tammad

(9) Leur niveau était particulièrement élevé, ce qu'atteste Je fait que le Livre de Sibawayh
n'était étudié ni à Fès, ni dans les autres grands centres arabophones, mais à Bacquila
(Sous), à Tamagrout (DarCa), ainsi qu'à la Zawiya de Dilii' (Moyen Atlas).

(10) Il s'agit, en particulier, des nombreux savants immigrés au Maroc après la chute de
la drnastie na~ride de Grenade (1492).
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ben Yüsuf as-Sanüsi, m. en 1490), la logique et la rhétorique (c'est

sur la base de l'apport de leurs confrères maghrébins que les savants

marocains allaient exceller dans cet art.)

De l'Orient musulman, on assista à un afflux assez important

de savants et de lettrés, ainsi qu'à l'importation de nombreux ouvrages.

Ces émigrés qui venaient de La Mecque, de Jérusalem, de Turquie et

de Perse, s'occupèrent surtout d'exégèse (Il), de J:tadith et de litté­

rature (à Marrakech et à al-MuJ:tammadiyya, ils initièrent les étudiants

marocains à de nouveaux genres littéraires).

La conquête du Soudan à la fin du XVIe s., avait eu pour corol­

laire le transfert, à Marrakech ainsi qu'au Sous (à lIigh), d'un certain

nombre de savants, lesquels s'illustrèrent particulièrement dans le genre

biographique.

L'établissement de contacts culturels entre l'Europe et le Maroc

permit aux ciilim-s d'effectuer l'adaptation, en arabe, d'un certain

nombre d'écrits médicaux, d'instruments, de tables astronomiques .. ,

et aux savants européens de s'initier à la production intellectuelle

marocaine (parmi ces pionniers de l'orientalisme européen, figurent

des Français comme Guillaume Bérard, Arnould de Lisle, Etienne

Hubert, des Hollandais tels Thomas Erpenius, Jacob Golins... ).

2) L'enseignement.

Dans le domaine de l'enseignement, les Sacdides déployèrent des

efforts très louables : ils cantonnèrent les zawiyya-s ( politiques»

dans un rôle d'enseignement, procédèrent à la restauration des

madrasa-s et des mosquées déjà existantes, ainsi qu'à la crpatiûn de

nouveaux établissements, aussi bien dans les centres urbains (Fè", ,

Marrakush, al-Muhammadiyya), que dans d'innombrables centres

ruraux (Tiyyiwt, Akka, Tilgat ... ).

(11) Tandis que les Orientaux s'adonnaient à l'exégèse orientale - ils utilisaient, entre
autres traités, al·kashshii/, teinté de muciazilisme, d'Abü-I-Kiisim az-Zamakhshari
1075-1143 ap. J.e.) -, les Marocains pratiquaient l'exégèse sunnite andalou-maghrébine
et re,jetaient catégoriquement les thèmes muctazilites. Ibn Khhaldûn fait état, pour
le XIVè siècle, d'une attitude doctrinale identique à l'égard du muCtazilisme (Discour5
sur l'histoire Universelle (al-Mukaddima), traduction Vincent MONTEIL, Beyrouth, 1968.

t. Il., pp. 908-909).
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Le saVOir qui était alors diffusé, ne se ramenait plus seulement

aux sciences tradionnelles mais aussi aux sciences « rationnelles

et expérimentales ». Cependant, malgré cette diversité et cette richesse,

l'enseignement présentait deux caractéristiques principales qui de­

vaient, et pour longtemps, réduire sing,ulièrement la qualité de la

production intellectuelle : la pratique très large des « Résumés »

(mulakhkha~-. ) et des « Abrégés » (mukhta~ar-s), et la mémorisation

!.'Ystématique des connaissances (J:tif:f).

Deux causes principales sont à la base de la prolifération des

mukhta~ar-s : l'une consiste en la disparition, depuis le XIVe s., de

l' Idjtihiid (effort de réflexion personnelle à partir du Coran et de la

Sunna) dans le domaine du fikh, ainsi qu'en la sclérose de l'ensemble

des sciences traditionnelles et rationnelles : les savants de l'époque

ne cherchaient alors plus à exercer leur esprit critique; ils recouraient

au taklïd (foi aveugle en la tradition) et Be contentaient de l'utilisa­

tion des écrits antérieurs. La seconde a trait au désintéressement

manifesté par l'ensemble du corps étudiant à l'égard des ouvrages de

llase (ummahiit). Ces deux facteurs amenèrent donc les savants à mettre

à la disposition des étudiants, un ensemble d'abrégés (mukhta~ariii) ct

de résumés (mulakhkha~àt). Or, la teneur de ces opuscules était si

compliquée et si obscure qu'elle devait, le plus souvent, nécessiter la

rédaction de commentaires (shhar1;t-~) et de gloses marginales

(1;tàshiyya-s) supplémentaires. On obtenait ainsi des manuels dont la

portée pédagogique était, manifestement, fort réduite (12).

(12) Rappelons que celte attitude intellectuelle se retrouvait dans le genre historique,
déjà dès le XIVè siècle. Ibn Khaldün la dénigre, en effet, en ces termes : « La foi
en la tradition (taklid) est congénitale... Les historiens postérieurs sont tous des
conservateurs... ; ... il n'y a qu'aveugle imitation (taklïd) des anciens auteurs, au
mépris des intentions de ceux-ci, et en méconnaissance de l'objectif de l'bistoire»,
in Discours ... , t. l, pp. 6-7 et p. 60 ; cf Ali OUMLlL, Il L'Histoire et son discours.
Essai sur la mi<thodolof{ie d'Ibn Khaldoun», Rabat, 1979, (Chap. l, 5è section :
cc l'historiographie comme reproduction bloquée; le taqlid », pp. 68-72).

Il en allait de même pour la science théologique. En effet, a partir du XVè siècle
et pour des siècles durant, l'ashcarisme sombre dans un takIïd sclérosant. Aux deux
limites de la période considérée, figurent les traités de Sanüsï (XVè siècle), et ceux
d'Ibrahïm al.Badjürï (XIXè siècle).

Cependant, bien des esprits réagissaient contre le courllnt dominant du taklid" reje­
taient catégoriquement tout conformisme. AI-Hasan al-Yüsï (1630-31 / 1691) est bien,
pour le XVIIè siècle (il a été contemporain' de l'effondrement de l'étal sacdide el
de l'avènement de la dynastie calawite), l'un des meilleurs représentants de cette
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L'usage du « par-cœur », quant à lui, constituait, durant l'en­

semble des cycles d'études, une technique de base de l'enseignement.

a) Les disciplines enseignées.

L'étude du Coran constituait l'essentiel de l'enseignement du

jeune enfant. Postérieurement, les disciplines enseignées devenaient

nombreuses et variées. Elles peuvent se ramener il cinq catégories
principales :

- Sciences religieuses, au nombre de douze, selon les savants

de l'époque: l'exégèse et les lectures coraniques, le IJadïth

(science des traditions), les u~ül ad-dïn (sources, fondements de la re­

ligion), les u~ul al- fikh (sources, fondements du droit religieux), le

fzkh (ex,clusivement malikite), les farâ'Uf, ou cilm al-mïrâth (~cience

des successions), le tawkït (science du temps), la mystique (selon la

voie de Djunayd), la langue (étudiée sur la base, notamment, des

textes anciens), cilm al-icrâb (grammaire), la rhétorique (comprenant

Je bayân, les figures de rhétorique ou macânï, et la stylistique ou

badïc, celle-ci ayant été très en faveur à l'époque saCdite), ainsi que

l'histoire, entendue comme « science des biographies », avec un inté­

rêt particulier porté à la biographie du Prophète (Sïrat an-Nabï) (13).

catégorie de savants : « ne va pas... , dit-il, t'imaginer que je suis de ceux qui se
hornent à noter les idées des autres, à transcrire leurs propos, et dont la science
suprême et l'ultime effort consistent à dire (c un tel a dit »... Cf. Jacques BERQUE,
(c Al-Yousi. Problèmes de la culture marocaine au XVlIè siècle», Paris, La Haye,
1958, pp. IO-Il et 37-38. Il s'est, en intellectuel engagé, insurgé contre la masse
des savants qui se complaisaient dans l'atmosphère stérilisante du taklld ; il démontra
la nécessité cc de revenir à la réalité, de l'analyser, de percevoir ce qui s'y renouvelle
continuellement, cc qui y nécessite de remèdes fondés sur l'opinion personnelle et
l'idjtihiid». Il a redonné à la raison sa place et son rôle en tant qu'instrument fonda­
mental dans le domaine de la connaissance et de l'action». Il fut désigné par ses
contemporains comme cc l'esprit novateur de cette fin de siècle» (fin Xlè s. H.),
Cf. Mohamed ZNIBER, cc AI-Yüsî, Fikr kawiyy wara' shakh~iyya kawiyya» (cc al-Yûsî,
un esprit puissant derrière une forte personnalité», al-Maniihil, nO 15, juillet, 1979,
not, p. 268 et pp. 280-286.

(13) E. LÉVI-PROVENÇAL a souligné in (c Les Historiens des Chorfa », le peu d'intérêt que
les savants marocains portaient à l'histoire dans son acception actuelle. Il note,
cependant, qu'un certain nomhre d'auteurs, comme A~mad Baha at·Tinhuktï (XVIIè s.)
et al-Ifranî (1669-70 / 1738 ap. J.C.), firent l'apologie de l'histoire et démontrèrent
son utilité.

Les ouvrages historiques de l'époque sacdite se ramènent aux chroniques royales ou
dynastiques.

Cette historiographie officielle néglige, il est vrai, la vie profonde du pays; elle
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- .sciences littéraires : la prosodie (Carzï4), la poeSIe, la science

épistolaire (cilm al-kitàba), l'écriture (khaH et rasm).

Sciences pure,~ : les mathématiques, la géométrie.

Sciences expérimentales : la médecine, la pharmacie.

Sciences rationnelles : la logique, la recherche et la discussion

(al-baMh wa-l-mllnii~ara).

S'agissant des méthodes didactiques qui avaient cours sous les

Sacdides, M. Hajji fait remarquer que les normes éducatives prônées

par Ibn Khaldün n'ont pas été prises en considération par les pro­

fesseurs de l'époque saCdite (14). En fait, on y trouve « les résultats

des efforts personnels que certains enseignants recueillirent de leur

propre expérience ou choisirent parmi les principes des anciennes

écoles» (celles de l'Iraq, de Kairouan et de l'ensemble maroco­

andalou).

fournit, toutefois. d'importante;; données (relatives à l'histoire politique, religieuse,
sociale et littéraire du Maroc à l'époque considérée) dans les biographies consacrées
il l'élite intellectuelle et à la noblesse religieuse (savants, ehorfa, saints). C'est,
surtout, à partir du XVIè s. qu'on assiste à la floraison de cette littérature biogra­
phique. Avant l'avénement des sacdides, ce genre était peu florissant au Maroc.
De méme, tout comme les chroniqueurs, les biographes-généalogistes tendent il
exclure de leurs écrits tout ce qui ne se rapporte pas au Maroc.

(14) Ces conceptions méritaient un développement important. Ibn Khaldun avait noté
qu'il adhérait aux conceptions pédagogiques du Kadï Abu Bakr Ibn cArabï (m. 1148).
Celui-ci avait fortement insisté. dans sa Ri1,tla, sur la nécessité d'ineulquer à l'élève.
en premier lieu. (selon le système andalou), les rudiments de base de la langue arabe.
Une fois sa formation linguistique assurée, on devait lui enseigner l'arithmétique,
puis le Coran. Enfin, on aurait procédé successivement il l'étude « des principes de
l'Islam, ceux de la jurisprudence, puis de la dialectique (djadal) , avant de passer
aux Traditions du Prophète et aux sciences qui s'y rallachent » (cf. Discours...• t. III.
pp. 1222.26). L'auteur de la Mukaddima insiste sur le fait qu'au lieu de développer
à l'excès ses facultés mnémoniques, l'étudiant devait acquérir le don de la parole
en multipliant ses interventions dans les discussions et les débats scientifiques
(1. IL p. 892).

Par ailleurs, Ibn Khaldun critique sévèrement les procédés pédagogiques qui aV!1iellt
cours à son époque : les professeurs « commencent par proposer aux élèves leB
problèmes les plus obscurs et leur demandent de se concentrer pour les résoudre....
Ils comntencent par la fin en donnant les résultats finaux avant d'avoir préparé leur
auditoire à les comprendre ». En un mot, ils ne facilitent en rien, à l'élève, l'accès
à la connaissance. Ibn Kbaldün souligne, ensuite. qu'une méthode pédagogique saine
et rationnelle est celle qui se base sur un enseignement progressif : « on ne peut,
dit-il, enseigner avec profit que graduellement et peu à peu... en tenant compte des
possibilités intellectuelles (des) élèves ».•. Après les préliminaires, « le maître reprend
le même sujet et pour la seconde fois, mais à un niveau plus élevé. Il ne se contente
pas de résumer : il commente et explique en détail. Il indique les questions contro­
Tersées »... « C'est ainsi qu'après s'être exercé à apprendre puis à comprendre. l'étudiant
finit par embrasser tous les problèmes dont se compose la science qu'il a choisie ».
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Les méthodes didactiques présentaient un paramètre commun, à

savoir « que tous les cours partaient du texte de l'ouvrage étudié))

(les étudiants s'asseyaient autour du Maître; le plus brillant parmi

eux se mettait à la première rangée et lisait le texte que le professeur

traitait selon sa méthode propre).

Les méthodes didactiques les plus connues étaient, à cette époque,

au nombre de quatre

- l/explication du texte : le professeur se limite à un commen·

taire personnel du texte étudié et délaisse les commentaires et les

gloses usuelles.

- La méthode de discussion : c'était celle qui prédominait à

l'époque saCdite. Caractérisée par la lenteur, ainsi que par la pré­

éminence accordée à la forme aux dépens du fond.

- La méthode conférencière : elle était pratiquée par les enseI­

gnants les plus briHants. Ceux-ci « se basaient sur l'ordre de l'exposé

et la bonne expl"ession, en citant les opinions des prédécesseurs, en les

discutant et les suivant ou confirmant au besoin )).

- Le séminaire : pratiquée par une minorité. « Tous les assis­

tants - professeur"!, aUSSI bien qu'étudiants - participaient à la

Ibn Khaldün considère que l'utilisation systématique des Abrégés et des Résumés
ou d'un ouvrage donnés, en «multipliant les séances ou en les tenant à de trop
grands intervalles. En effet, l'élève finirait par oublier et par perdre de vue le lien
entre les différents problèmes ». (t.' III, pp. 1218-21).
Ibn Khalilün considère que l'utilisation systématique des Abrégés et des Résumés
(obscurs, car trop concis) était la cause de la détérioration de l'enseignement. Il note
que «l'avantage de s'instruire (avec ces manuels) ne vaut pas la formation donnée
par l'étude d'ouvrages plus longs et plus détaillés. Ceux-ci abondent en répétitions
et en redites, mais ce n'est qu'ainsi qu'on peut contracter de bonnes habitudes D

(idem, pp. 1217-18). Et ce furent les ouvrages de base qu'il utilisa, précisément, dans
le cadre de l'enseignement qu'il avait dispensé au Caire (selon le témoignage d'un
de ses élèves, as-SakhiiwÏ in a~-l)aw' al.Liimio), (OUMLlL, op. cit. pp. 211.12).

Enfin, la profusion d'ouvrages, le pluralisme terminologique, ainsi que la multiplicitf
des écoles sont autant d'obstacles à une bonne formation scientifique. « Toute une
vie, note Ibn Khaldün, ne suffirait pas (à l'étudiant) pour connaître la littérature
concernant une seule discipline ». Aussi, « si les maïtres se bornaient à l'examen
des problèmes de [leur] école, la tâche serait bien plus facile et l'enseignement plull'
simple et plus accessible D... (1. III, pp. 1215·16).

Ibn Khaldün ne manque pas de faire remarquer que la force de l'habitude était
la plus grande et qu'une réforme dans le sens qu'il préconisait, semblait irréalisable.
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Jecture et à la discussion ». Parmi les séminaires les plus réputés, à

Fès, on peut citer celui de cAbd al-Wal,Iid al·WansharïsÎ (cours de fikh).

c) Les licences d'enseignement.

Un autre aspect de la vie éducative e~t représenté par les licences

d'enseignement ou ùJjiiza-s (autorisation d'enseigner délivrée par un

maître à son disciple). Le maître y mentionne son sanad, c'est-à-dire

la chaîne de professeurs reliant ses propres maîtres aux auteurs étu­

diés. Quand il donne les biographies développées de ces enseignants,

l'idjiiza devient, à proprement parler, un fihris.

Les idjiiza-s se ramènent, à l'époque saCdite, à deux catégories

principales

- les idjtïza-s particulières, relatives à une ou à un ensemble

de disciplines déterminées : on distingue les idjiiza-s coraniques et les

idjiiza-s l.Iadïthiennes, ces dernières ayant été, en majorité, acquises

en Orient.

- les idjiiza-s générales, englobant toutes les connaissances;

elles sont, de loin, les plus nombreuses.

Les idjaza-s collectives (généralement non rédigées) étaient déli­

vrées par un professeur à l'ensemble des étudiants présents, à l'occasion

de la clôture de l'étude d'un ouvrage donné.

3) Les traditions universitaires.

Elles se rencontraient dans tous les centres d'enseignement,

citadins et ruraux; certaines étaient exclusives des grands foyers

culturels, comme Fès et Marrakech.

Les cours commençaient généralement au début de l'hiver (selon

le calendrier julien, soit au début de novembre) et se terminaient vers

le mois de mai. Les professeurs (qui percevaient leurs traitements sur

la base des revenus des biens habous) enseignaient dans les mosquées

et les madra.~a-s durant cinq jours par semaine (repos hebdomadaire

le jeudi et le vendredi). Les cours n'étaient régis par aucun emploi

de temps précis (ils commençaieu"t après la prière du ~Ub?l et prenaient



358 JACQUES GAGNE / SAID NEJJAR

fin avec la prière du cisha', à savoir une heure avant le lever du soleil

et une heure après son coucher).

Une pratique nouvelle fut inaugurée à cette époque: certains étu­

diants accompagnaient leurs professeurs en vue de suivre leurs cours

pendant les déplacements qu'ils effectuaient (guerre sainte, partici­

pation aux grandes festivités de Marrakec}I, pèlerinage ... ).

Les cours clôturant l'étude d'un ouvrage de base (d'exégèse, de

hadïth, de fikh ... ), revêtaient une importance particulière : y assis­

taient les professeurs, le public, le karJ,ï et, parfois, le représentant

du sultan.

4) Les conditions de vie des professeurs et des étudiants.

A l'époque saCdite, les professeurs pouvaient remplir diverses

autres fonctions fort rémunératrices : charges de kiü/ï (juge dont ]a

compétence pouvait dépasser le cadre d'une ville pour couvrir toute

une province) et de muftï (conseiller juridique ou juge d'appel),

notariat, imamat, kha{iiba, chaires d'enseignement, transcription d'ou­

vrages ... (Al-wiraka, - l'art de ]a transcription - était très prospère;

des boutiques de copistes existaient dans les centres urbains comme

dans les villages, tandis que les pèlerins et les agents du sultan

amenaient des quantités considérables d'ouvrages d'Orient).

Quand aux étudiants, leur effectif enregistra, à cette époque, une

nette augmentation. Ils résidaient gratuitement dans les madrasa-s.

Les Sacdides avaient restauré les madrasa-s urbaines marïnides et fondé

d'autres institutions s;milaires, en particulier dans la ville de Mar­

rakech et dans le Sous. Les étudiants ruraux disposaient, en plus de

centres modestes, d'autres madrasa-s dont la capacité d'accueil était

très importante (c'est le cas de celle de Suktana au Grand Atlas et

celle de Dila' au Moyen Atlas).

Dans les centres urbains, l'entretien (nourriture... ) des étudiants

était assuré grâce aux biens de mainmorte établis en faveur des

madrasa-s. Dans les campagnes, c'étaient les tribus qui subvenaient

aux besoins des professeurs et des étudiants.
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Les conditions de vie des étudiants variaient selon les reglOns

eUes restaient, dans l'ensemble, fort satisfaisantes. Cependant, à la

fin de l'époque saCdite, les tâlib-s étaient dans l'obligation de prati­

quer divers métiers pour pouvoir assurer leur subsistance.

5) Les manuels scolaires.

- Manuels anciens.

On distingue d'une part, les œuvres mères (ummahât) (en matière

d'exégèse coranique, par exemple, les enseignants utilisaient les

Tafsir-s d'Ibn CA~iyya de Grenade (m. 1147), d'Abü Bakr ibn cArabi

(m. 1148) et d'az-Zamakhsharï (m. 1143) ... ), et d'autre part, les

résumés, les commentaires, les gloses et les poèmes (composés entre

le XIIe et le XVe s. par des Andalous, des Maghrébins et des Orientaux)

qui constituaient, d'ailleurs, les manuels les plus nombreux (15).

Le choix de ces manuels n'obéissait à aucun critère précis. C'est

ainsi que dans le domaine lexicographique et scientifique, les savants

saCdites ne s'attachaient « à aucune croyance, rite ou contrée géogra­

phique" si bien qu'ils s'intéressaient même aux œuvres des idolâtres

et des juifs d'Orient et d'Occident ». Les manuels relatifs aux

sciences coraniques, au "/:tadïth, aux u§ül ad.din, aux u§ül al-fikh

etau soufisme, n'appartenaient pas à un rnadhab bien déterminé : les

câlim_s s'adonnaient, dans ces domaines, à l'étude des points de vue

de l'ensemble des écoles orthodoxes. En ce qui concerne le fikh, cepen­

dant, seuls les écrits malikites étaient utilisés.

- il1anltels nouveaux

Les savants saCdites ont composé des manuels dans toutes les

disciplines enseignées (16). On peut les classer dans trois catégories

principales : manuels inventés ou résumés, commentaires et gloses et

(15) Les ouvrages didactiques qui àvaient été adoptés au XIVè siècle, ont continué, pour
la plupart. à être utilisés dans J'enseignement traditionnel jusqu'au milieu du
XXè siècle.

(16) La « marocanisation » des manuels d'enseignement, déjà entreprise sous les Marïnides,
s'impose sous les Wanasides (ouvrages d'Ibn Adjurrüm, d'Ibn al-Banna al-MarrakushI.
d'al-Makkudi... ; cf. liste plus détaillée in Mohammed EL.MENouNi, « Apparition à
l'époque mérinide et oUllaside des éléments constitutifs du sentiment national maro­
cain», Hespéris-Tamuda, vol. IX, fasc. 2, 1968, p. 225) et les Sacdides.
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mise en vers de résumés (on assiste, en effet, à cette époque, à une

profusion de recueils à versification mnémotechnique, lesquels furent,
contrairement aux espoirs de leurs auteurs, pédagogiquement peu

efficaces: c'est le cas du Mukhtii~arde Khalïl, transformé en un poème
de huit mille cinq cent vers ! ... ).

6) La production « littéraire » (I7).

Elle intéressa les sciences coraniques (écriture, vocalisation, lec­

ture, exégèse) et les sciences du /:tadïth, et surtout la théologie, la
mystique et la jurisprudence.

Dans le domaine de la SCIence théologique, l'ashcarisme reste

!I(luverain. Les quatre cakii'id de l'Imam Muham~ad b. Yüsuf as­
Sanüsï (m. 1490), à savoir cAkïdat ahl at.taw/:tïd ou cAkïda al.kJlbrii,

al·cAkïda al-wusfii, Umm al-Bariihïn ou al-Akïda ~.$ughrii «( grand »,

« moyen» et « petit» Traités) et al·Mukaddima (diffusés au Maroc

par les réfugiés algéro-tunisiens), étaient fort en honneur à l'époque
saCdite (l8) ; les théologiens marocains en avaient fait alors une

vingtaine de commentaires et de gloses. Tous ces écrits constituent

encore aujourd'hui, au Maroc, les références de base en matière

d'études théologiques.

Pour ce qui relève du fikh, on mentionnera l'urdjüza de CAbd

al·Wa!:tid Ibn 'A.shir, intitulée « al·Murshid al·mucïn calii aq.,.q.,arürï
min Cu[üm ad-cÀn» et qui est « appris par cœur dans les pays du

Maghreb, y compris l'Egypte et dans les contrées islamiques d'Afrique

noire, depuis l'époque de l'auteur jusqu'à nos jours » ; cet écrit

s'organise selon un triptyque : présentation dans l'ordre de la
cakida d'al-Ashcarï, du fikh de Malik et de la mystique d'al.Djunayd.

(17) M. HAJJI passe en revue les différents genres d'ouvrages (pp. 166-197) qui furent
composés sous les Sacdides et dont une grande partie est encore à l'état manuscrit.
Chacun d'eux est accompagné du numéro d'inventaire et de l'indication des fonds
où il est conservé). Pour nomhre d'écrits, l'auteur donne un href aperçu, avec la
mention des chapitres les plus importants, ainsi que des fragments, suivis parfois
de commentaires.

(lB) Quelle est la place qu'occupent les ouvrages d'as-SanüsÏ dans l'histoire du kaliim ?
En fait, après le XIVè siècle, le kaliim, à l'image des autres sciences islamiques,
cesse de progresser. Les «Traités» d'as-SanüsÏ s'intègrent dans le cadre d'un
ashcarisme figé (succédant au kaliim savant des XIIè - XIVè siècles).
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Dans le domaine ,du mystIcIsme, les auteurs de l'époque rédigè­

rent de nombreuses gloses sur les écrits des grands süf"i-s, ainsi que

des ouvrages traitant de divers thèmes mystiques (les degrés de hiérar­

chie des waliyy-s, l'essence de la KUfbaniyya... ).

De nombreux commentaires et ouvrages furent composés dans les

domaines de la lexicographie, grammaire, syntaxe, rhétorique, pro­
sodie.

La production proprement littéraire fut fort abondante. On men­

tionnera « RaweJat al-Às» d'Al:tmad al-Makkarï, qui contient des

biographies de poètes, ainsi que des textes littéraires de l'époque

saCdite n'existant dans aucun autre ouvrage. Un autre ouvrage semble

unique en son genre à cette époque : il s'agit de « Tu1J,fat aJ/,-adab fi
dhik,. masii'iÏ min kaliim al-cArab » de Kasim Ibn al-KacJï, compor­

tant entre autres notations utiles aux serétaires, des indications sur les

règles de la calligraphie ...

Les livres d'histoire, de biographies, de fahiiris et de ri.J:tla-s oc­
cupent une place de choix.

En histoire, l'ouvrage le plus célèbre reste Maniihil a~·Safii fi
akhbiir al-mulük ash-shurafa de cAbd-aVAzïz al-Fishtalï, historiogra­

phe d'al-Man~ür (Mutawallï Tarïkh ad-Dawla). Il consistait, selon al­

Makkarï, en huit volumes rédigés sous forme d'annales. Un seul

volume est actuellement connu (19) : il traite des vingt premières

années du règne d'adh-Dhahbï (1578-1597 ap. J.e.).

Dans « al-Muntaka al-mak~ür calà maCiithir khiliifat al-Man~ü,. »

(ouvrage composé vers 1587), Ibn al-Kaclï nous retrace la biographie

d'al.Man~ür (depuis sa naissance jusqu'à son intronisation), accom­

pagnée de nombreuses digressions historiques.

Une floraison d'ouvrages biographiqucs caractérise l'époque
saCdite ; parmi ceux-ci, on mentionnera, à titre d'exemple, « Durrat

(19) Il s'agit d'un abrégé du tome second, dont deux exemplaires ont été découverts
récemment, l'un à Fès et l'autre à Tunis. Le manuscrit de Fès a été publié par
l'Institut Lniversitaire de la Recherche Scientifique (revu - avec introduction - pal'
Ahdallah GVENNOVN) , Tétouan, 1964, 332 p.
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al-IJidjal » qu'Ibn al-Kadi composa vers 1591 (contient environ mille

cinq cents biographies relatives aux personnages les pius illustres de

la fin du VIle siècle au début du XIe h. / XIIIe - XVIIe J. C.),
Djadwat al-Iktibas, du même auteur (histoire des célébrités intellec­

tuelles de Fès, de la fondation de celle-ci jusqu'à 1596, date de la

composition de l'ouvrage), « Naïl al-Ibtihadj» d'A~mad Baba (bio­

graphies des jurisconsultes malikites marocains et orientaux de 1397

à 1597) ...

Plusieurs faharis permettent de connaître la VIe culturelle maro­

caine: c'est le cas, par exemple, pour le Nord, d'at-Tacallul bi rusürn

ol-isnad bacd intikal ahl al-manzil wa-n-nad » d'Ibn Ghazi (document

de base pour la connaissance de l'enseignement dispensé au Maroc

dans la seconde moitié du xve siècle et au début du XVIe), et pour

le Sud, d'al-Fawa'id al-Djamma bi isnad Culzïm al·Umma» de cAbd

ra-Ra~man at-Tamanartï (composé en 1636) ...

En ce qui concerne les relations de voyage (ri/:"za-s), mention doit

être faite d'an-NaflJa al-Miskiyya fï-s-sifara at-turkiyya » de cAli at­

Tamgrütï, de « Uns as-sarï wa-s-sarib », composé en 1663 par Mu­

hammad as-Sarradj, après son retour du Hidjaz (description de l'iti­

néraire suivi à travers le Sahara, avec des renseignements sur le mou­

vement mystique au Sud du Maroc et dans le Sahara, et sur les

relations culturelles entre le Maroc et les pays de l'Orient, à la fin

de l'époque saCdide).

Dans la série des ouvrages techniques rédigés sous les sacdides,

nous nous contenterons de mentionner as-Sikka fï-l-Maghrib de Mu­

hammad b. Yacküb al.Aysi, qui concerne la frappe de la monnaie

marocaine en métal précieux.

7) Les bibliothèques.

L'abondance de la production intellectuelle à cette époque trouva

son corollaire dans l'existence de nombreuses bibliothèques. Leur im­

plantation sur une aire géographique étendue (villes, campagne, no­

tamment les montagnes atlasiques, au Tafilalet, Darca, Süs... ) fut

encore favorisée par l'introduction au Maroc d'une quantité considé-
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rable d'écrits andalous (apportée, par les derniers immigrants) et d'un

certain nombre d'œuvres orientales et soudanaises, ainsi que par

l'intensité de l'activité de transcription et l'abondance du papier

\fabriqué au Maroc, mais également importé d'Europe).

Il exiètait des dizaines de bibliothèques générales, en particulier
dans les grandes villes (un grand nombre d'écrits étaient habousés au

profit de celles.ci) et des centaines de bibliothèques privées.
t'auteur présente, à titre d'exemple, un aperçu sur la fondation, la

description du fond, et le destin d'une douzaine de grandes bibliothè­

ques (celles de la Karawiyyïn et de la Mosquée des Chorfa à Fès,

de la Grande Mosquée à al-Mul,Iammadiyya, de Dar al·cAdda à Figïg,
de la Grande Mosquée de Dila' ... ), ainsi que d'une quinzaine de

hibliothèques privées (celles des Gardïs et des Banü al.Mal«Jjüm à Fès,

des Hab!ï au Rif, des Aït CAyyash au Moyen Atlas, des émirs Samlalïs
à Figïg, la Bibliothèque Royale de Marrakech, de loin la plus pres­
tigieuse... ) .

8) Les grande.~ questions en débat.

a) Le djihad : son· extension et la ferveur avec laquelle elle fut

tnenée font que, parmi les grandes questions qui furent débattues

sous les Sacdides, l'on retient, en tout premier lieu, la guerre sainte,
le djih.ad (combat sur le chemin de Dieu).

L'un d~s traits essentiels de l'époque saCdite, consiste, en effet,

en la lutte continue qui fût menée par les Marocains contre la péné­

tration ibérique. Aussi, la question du diihad, devait-elle constituer

Un important sujet de réflexion pour nombre de traditionnistes, de

fukaha', d'écrivains et de poètes. Nous en avons retenu deux écrits:

le plus ancien, Tanbïh al·Himam al.caliya, a pour auteur Mul,Iammad
Ibn Yajjabsh de Taza (m. 1611). Il traite du ribût et du djih.ad, sur
terre et sur mer. La conclusion consiste en un long poème dans lequel
l'auteur se lamente sur le sort des ports occupés et exhorte la popu­

lation marocaine à s'unir en vue de leur libération. « Dans « Lubûb
marakil al.d;anna mimmà warada fï-[-iJjihiid fi·s-Sunna », cAbd

Allah b. cAli Ibn Tahir al.I;Iasanï (m. 1634) présente quelque cent
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trente J:1adïth authentiques incitant au -ljihad et faisant ressortir le

mérite et les récompenses des mudjahi.dïn fï sabïl Allah.

Cependant, l'ouvrage le plus important relatif à la guerre sainte

à la fin de l'époque saCdite, est incontestablement Falak as-Saciida

od·da'ir bi 1atJ,1 al-djihad wash-shahada de cAbd al·Hadï Ibn 'fahir

al-l;Iasanï (m. 1646), fils du précédent auteur et compagnon du

combattant salétin aVAyyashL Le langage est proche du discours

improvisé devant les foules et contient nombre d'expressions « exal·

tantes» : sentiment national, patrie, servitude, esclavage...

h) Le bien et le mal.

Une autre préoccupation majeure chez les intellectuels de l'épo·

que, réside dans « la commanderie du bien et l'interdiction du mal »
(al-amr bi-I-macrüf wan-nahy Can al-munkar).

C'est ainsi que dans une urdjüza de mille vers intitulée « al·
Alfiyya as.Saniyya fï tanbïh al·camma wa-I-kh~~a cala ma awkacû
min taghyïrfï-I-milla al.islamiyya, cAbd Allah al-Hab!ï (m. 1556),

présente une critique acerbe des déviations des populations rifaines

(Ghumara) Elur le plan des croyances, ainsi que sur celui des mœurs.

Il dénonce, par exemple, le mélange des hommes et des femmes

dans les festivités, les mariages révoltants, le tatouage, le spectacle

donné par az-zaflan (le danseur)" la consommation du vin.

- le mahdisme.

« La commanderie du bien et l'interdiction du mal» étaient

également à la base de la vocation de nombreux mahdï-s. La

croyance au Mahdï (Le bien-guidé, Messie de Dieu, qui assurera le

triomphe de l'Islam et fera régner la justice) fut souvent exploitée

au Maroc à des fins politiques.

A l'époque saCdite, on assiste à l'apparition de plusieurs

« mahdi-s» qui aspiraient au pouvoir suprême.

Nous retiendrons, à titre d'exemple, les noms de : AJ:1mad Ibn

Abï Mal;Jallï qui se souleva contre Mawlay Zaydan et 8'empara même
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de Marrakech (il fut tué devant la ville, en 1614) (20) ; Mu~ammad
at·Tahartï dont l'influence s'étendit sur la région de Tiznit et vrai.

semhlahlement de nomhreuses trihus du littoral du Süs (vers 1630) ;

Mu~ammad al-Cuarad dont les efforts pour se faire reconnaître, au
Maroc et aussi en Orient, demeurèrent vains. Il mourut en 1654
à Tigürarïn.

- Deux sectes.

A la réformation des mœurs peut se rattacher l'action de deux

sectes hétérodoxes : la cukkaziyya et la secte andalouse.

La première a été fondée par A~mad h. cAhd Allah al·Manzülï,

disciple du shaykh ~ad h. Yüsuf ar-Rashidï al-Milyanï (m. 1521)
(d'où son autre appellation : al-YÜsufiyya). Pour ses adeptes,

en majorité des hédouins arahes et herhères, il édicta des pré.

ceptes contraires à l'Islam (21) : non·croyance à la prophétie de

Mu~ammad et préférence accordée à l'inspiration d'al·ManzüIÏ;

remplacement du Coran par un nouveau livre saint, ahandon des cinq

prières canoniques et du jeûne du Rama4an, licéité de l'adultère,
de la violence ... La Cukkaziyya se développa surtout dans les régions

au nord de Taza, mais aussi à Fès et à Tlemcen.

La seconde secte existait en Andalousie depuis le XIIe s. et peut­

"tre hien avant. Elle fut introduite au Maroc au déhut du XVIe s.

par le shaykh Mu~ammad al-AndalusÏ qui réussit à recruter de nom­

hreux partisans dans toutes les couches de la population, surtout parmi

la colonie andalouse. Elle fut mêlée à la lutte pour le pouvoir qui

opposait Mu~ammad al-Mutawakkil et cAhd al-Malik al-MuCta~im.

AI-AndalusÏ devait être exécuté à Marrakech, en 1576.

Les points principaux de la doctrine de la secte andalouse sont :

favoriser l'effort personnel (idjtihiïd), s'en tenir à l'apparence (:;ahir)

(20) Cf. Mohamed Ha.iii, Az.Zâwiyya ad~i1â'iyya wa dawruhâ ad-dïnî wa·I·cilmï, Rabat,
1964, pp. pp. 132-133.

(21) Sans rapport avec la doctrine ibâdite et sa rigueur morale, contrairement à l'indica·
tion. p. 281. Sur celle secte, cf. Abdallah NA.JMI, «Al-oAktikiza», Madjalla,t Kulliyat al.
Adah wa-/-cUlüm al-Insâniyya, nO 5.6, Rabat, 1979, pp. 59-94; FatIma KRALIL

KABLY, Rasa'il Abi cAli al-~lasan al-Yûsï, t. J, Casablanca, 1981, pp. 274-299.
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du Livre et de la Sunna, ne pas imiter Malik ou autre maître à penser,

rejeter certaines pratiques rituelles partielles (telle l'invocation, duc(i',

à la suite des prières), ne pas invoquer le Prophète (dans la shahada,

ainsi que dans d'autres prières) en même temps qu'Allah, l'invocation

fréquente du Prophète Mu~ammad risquant de masquer Dieu.

c) Le tabac

Une autre question suscita de vives polémiques au sein du monde

savant : celle ayant trait à la consommation du tabac.

Cette plante, introduite en Afrique noire par l'intermédiaire des

Européens, est connue il Tombouctou au XVIe siècle, à Marrakech en

1597-98., puis à Fès en 1599.

Dès octobre 1602, al-Man~ür consulta les culama '. Mu~ammjld b.

Kasim al-Ka~~ar et cAbd Allah b. ~assün, respectivement muftï-s de

Fès et de Salé, se prononcèrent pour la suppression et l'interdiction

du tabac.

Après la mort d'al-Man~ùr, l'utilisation du tabac reprit sur une

vaste échelle, notamment au Sahara. De cette contrée, Ibn Abï Mahallï

(grand fumeur) introduisit cette plante en Egypte en 1604-1605.

L'Imam des malikites en Egypte, Salim as-Sanhürï (m. 1606) ainsi

que le Ka~ï de Tombouctou interdirent formellement l'usage du tabac,

En réaction à cette prise de position, Ibn Abï Ma~allï établit un long

questionnaire dans un écrit intitulé al-lfikiiya al-abadiyya wa-r-risiila

at-talabiyya maca-l-ishiira ash-shagariyya, qu'il envoya à son maître as­

Sanhüri. Dans cet opuscule, il présente des arguments en faveur de

la licéité du tabac (fumé, vendu ou planté) et critique ceux qui visent

à sa suppression.

Dans sa décision juridique, un autre grand fumeur, le ka~ï de

Darca, A~mad b. Mu~ammad al-Buscïdï, insista sur les vertus théra­

peutiques du tabac. A~mad Baba as-Südanï (fumeur également) a

consigné des fatwii-s, relatives à la même question, dans un écrit inti­

tulé « al-Lumagh Jï-l-ishiira ilii 1;tukm tabagh (in I§IÜ) qu'il acheva

le Il octobre 1607 à Tamgrüi (DarCa) : il se déclara pour la licéité

du tabac, soulignant que celui-ci n'est ni un somnifère, ni une drogue
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(comme c'est le cas du 1)ashisl} dont la nocivité est reconnue unanime­

ment par les culama'),

L'augmentation de la consommation du tabac à Fès vers 1617­

1618, devait donner un surcroît d'intensité au débat qui s'était ins­

tauré. La prise de position du fakih cAli hen A1)mad ash-Shamï, contre

l'usage du tabac, mérite d'être citée. Il rédigea en 1617 un question­

naire sur ce même problème et l'envoya à Abü·l-Kasim Ibn Abï NuCaym

al·Ghassanï et à A1)mad al.Makkarï, respectivement ka~i et mufti de

Fès, ainsi qu'à tous les autres fukaha'. L'accent y était mis sur les

méfaits économiques qu'entraînaient l'importation de cette plante :

« Alors tous les commerçants, grands et petits, se mirent à l'importer

du pays des mécréants, à des prix exorbitants et souvent en échange

de marchandises non permises aux infidèles telles que produits alimen­

taires, chevaux, mulets et autres » (cil. p. 308).

Pour la fin de l'époque saCdite, l'un des auteurs qui traitèrent de

la question du tabac, est le ka~ï al.djamaCa d'al-Mu1)ammadiyya, cAbd

ar-Ra1)man al-Tamanartï, dans son ouvrage al-Fawii'îd al-Djamma.

Son interdiction de ce produit se fonde sur des 1)adïth peu solides et

des textes Juridiques peu sûrs. Néanmoins, pendant les quarante années

de son exercice, la consommation du tabac au Süs resta nettement

inférieure à celle des régions sahariennes avoisinantes.

Quoi qu'il en soit, après un demi siècle de déhats, les culamii'

marocains n'avaient pas résolu le problème et le tabac continuait sa

vigoureuse percée dans toutes les classes de la société.

d) Les Juifs et les renégats.

L'installation au Maroc, au cours des xve et XVIe siècles, de

nombreux Juifs chassés d'Andalousie, n'alla pas sans causer de graves

réactions dans le Maroc saCdite, où ils s'installèrent partout, mono­

polisant une part importante de l'économie du pays. Ils s'adonnèrent

en particulier au commerce le plus lucratif (or, sucre, armes... ) et

pratiquèrent l'orfèvrerie. Les familles les plus influentes furent lea

Parienté et les Palache , respectivement au nord et au sud du pays.
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Au début de la dynastie saCdite, le fakïh Mul}ammad b. cAbd

al-Kal'ïm al-Mghïlï (vécut au Twat ; m. 1503-05 ou vers 1523) dirigea

une campagne de grande envergure contre les Juifs du Maroc. Dans

son ouvrage Ma yadjibu cala-l·muslimïn min idjtinab al-kuf/ar, il alla

jusqu'à réclamer à leur encontre les mesures les plus extrêmes. La

majorité des fakïh-s maghrébins refusèrent cependant d'adhérer au

point de vue trop rigide d'al-Mghïlï.

Sous Al}mad al-Man~ür, Mul}ammad al-Ma'mün ash-Shaykh, Zay­

dan, l'influence des Juifs fut grande, comme d'ailleurs au cours de

la période d'anarchie qui caractérisa la fin de la dynastie saCdite. Ce

qui ne manqua pas de leur attirer la haine des fukaha'.

Cette attitude contribua à accentuer le fanatisme populaire faijsi

contre les Juifs nouvellement convertis à l'Islam (surnommés al-muha­
djirün ou al-baldiyyftn) , et aussi celui des milieux intellectuels et

commerçants contre leurs homologues d'origine juive, en dépit de

l'ancienneté de la conversion de leurs ancêtres.

Il fallut les /atwa-s successives de /ukaha' réputés pour que la

ségrégation entre les Musulmans soit condamnée et ne soit plus appli­

quée. L'on retrouve l'énoncé de ces /atwa-s dans le célèbre ouvrage de

Mul}ammad Mayyara, écrit en 1641, Na~ïIJat al-mughtarrïn wa ki/ayat

al-mUlf,tarrïn /ï-t-ta/rïk bayn al-muslimïn, dans lequel l'auteur fit res­

sortir la position égalitaire de l'Islam vis-à-vis de tous les musulmans,

quelles que soient leurs origines et leurs races.

e) Divers.

Plusieurs autres questions animèrent les controverses théologico­

juridiques de l'époque saCdite. Citons : la signification exacte de la

formule d'al-ikhlas (La iIah IJ]a Allah), l'inclinaison de la kibla à

Fès, le curt ou alwiiIJ (coutume) au Süs, le camal (pratique juridique

spécifique, jurisprudence), la femme séduite et son enlèvement, les

conditions du mariage particulières à certaines régions (de l'oued Ghris

au Tafilalet en l'occurrence)" la vente conditionnelle) (tunya), l'échan­

ge du réal espagnol avec le dirham marocain, le témoignage du père

et de son fils, le jugement sans témoignage en faveur de la victime
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(ces deux dernières questions ayant fait l'objet de débats en présence
d'al.Man~ür).

A la fin de l'évocation des grandes questions qui se posèrent aux

« intellectuels» du Maroc saCdite, l'on peut, avec M. Hajji, affirmer

queceux.ci eurent à cœur d'engager .les .débats nécessaires en vue de

résoudre les problèmes religieux, juridiques, sociaux et politiques avec

lesquels ils furent confrontés.

9) Les centres culturels.

La seconde partie de la thèse de M. Hajji est consacrée à l'étude

des centres culturels citadins et ruraux les plus importants du Maroc
saCdite.

L'auteur étudie une dizaine de centres urbains (Fès, Marrakech,

al-Mul:tammadiyya (Tarüdânt), Tétouan, Shafshawan, al-Ka9r al·

Kabïr, Oujda, Taza, Meknès et Salé) et plus d'une cinquantaine de

centres ruraux, présentés selon une classification géographique (centres

culturels du Nord, du Centre, du Sud, du Sahara et du Soudan) : il

donne plusieurs indications géographiques et historiques sur chacun

de ces centres, puis expose leurs activités culturelles à travers l'itiné­

raire intellectuel des personnalités qui y vécurent (22).

D'une manière générale, la ville de Fès « porta le flambeau de

la science )) jusqu'en 1578 ; durant la seconde phase, qui se termine

en 1603, ce fut Marrakech qui occupa la première place dans la vie

culturelle du pays. A l'époque de la décadence et du démembrement

de l'empire saCdite, le relais fut assuré par certains centres ruraux,

tels la Zawiyya de Dilâ' et Ilïgh au Süs.

Les Sacdides parvinrent à favoriser la vie culturelle dans les centres

citadins, compte tenu du fait qu'à la fin des WaHasïdes, plusieurs villes

étaient détruites ou désertées, telles Anfa, Azammùr, Safi, al-Madïna

al.Gharbiyya, tandis que d'autres comme Sabta, Tanger et al.Buraydja

(22) Pour chaque savant, l'auteur indique sa spécialité, les ouvrages qu'ils produisit, les
charges et {onctions qu'il remplit. En olltre, est donnée, en note, une liste des
sources araIJes contenant des indications bibliographiques relatives ail personnage
présenté. .
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subissaient l'occupation ibérique; ils procédèrent, d'ailleurs, à la

création ou à la reconstruction d'un certain nombre de centres urbains,

comme Tétouan et Shafshawan au Nord et al-Mul;tammadiyya au Sud.

La prédominance de la vie bédouine sur la vie sédentaire devait,

logiquement, amener l'auteur à s'intéresser particulièrement au monde

rural, lequel fut le théâtre d'une modeste mais importante vie cultu­

relle, « résuhat naturel de l'attachement de la famille régnante à son

origine sahraouie et de la politique qu'elle pratiquait. Cette politique

consistait à s'appuyer avant tout sur les campagnards lettrés, spéciale­

ment ceux du Sud (Süs, en particulier), quelles que soient les mis­

sions à accomplir» (p. 688) (nombreux ministres, ambassadeurs, se­

crétaires, kâ«;lï-s, gouverneurs et chefs militaires hawzâlïs, tamlïs, tam­

grütï, fashtâlïs, shya~mïs... ).

Dans les centes ruraux, les madrasa-s se multiplièrent. M. Hajji

souligne dans un article récent la grande importance que cette institution

religieuse revêtit dans les campagnes : « il ne serait nullement exagéré

d'affirmer que les madrasa-s rurales créées ou rénovées à l'époque

saCdite, se comptent par centaines et couvraient le Maroc tout entier,

de l'extrême nord à l'extrême sud [ ... ] Parmi les facteurs qui sont à

la base de la prolifération des madrasa-s dans le monde rural, on

mentionnera les suivantes : a) le déclin urbain ; b) la transformation

(par les souverains) des zâwiyya-s rurales en centres de science, et

construction, par celles-ci, de madrasa-s en vue d'accueillir les

!âlib-s (existence, parfois, de plusieurs madrasa-s dans une seule

zawiyya) ; c) politique des Sacdides visant à créer des madrasa-s à

l'extérieur des zawiyya-s, dans le but de concurrencer celles-ci et de

réduire le nombre élevé d'étudiants qui s'y trouve, car la force repré­

sentée par les shaykh-s du soufisme, était, parmi les autres forces

intérieures, celle dont ces mêmes souverains se méfiaient le plus;

d) l'utilisation, par les Sacdides, des étudiants ayant terminé leurs

études dans les madrasa-s rurales notamment (celles du sud particuliè­

rement), en vue de les investir de fonctions religieuses ou politiques,

de les charger du gouvernement des provinces, de la perception de
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l'impôt (khara~j), de la direction des armées... » (23).

371

Par ailleurs, il convient de souligner que mis à part quelques

centres d'enseignement assez importants comme ad-Dila' et Ilïgh, l'en­

seignement qui était dispensé dans les campagnes, ne dépassait guère

celui des cycles primaire et secondaire.

Plusieurs centres ruraux n'ont pu être localisés, du fait de la

destruction de villages entiers, de mosquées et de zawiyy-s et de l'ap­

parition, dans les derniers siècles, de nouveaux centres, lesquels

supplantèrent et souvent effacèrent les anciens.

En conclusion de l'étude de M. Hajji, nous retiendrons deux

grandes remarques : l'ouverture du Maroc saCdite, dans le domaine

intellectuel, aussi bien vcrs l'Orient musulman que vers l'Occident

chrétien; l'importance du monde rural dans l'effort de développe­

ment culturel qui caractérisa l'époque considérée.

Grâce à M. Hajji, nos connaissances sur la période saCdite se sont

organisées, précisées, développées, mais, surtout, avec son Activité

intellectuelle au Maroc à l'époque saCdite, nous possédons désormais

un irremplaçable outil de travail (24).

I.'un des aspects les plus positifs de cette étude, réside, en effet,

dans les nombreuses perspectives de recherche qui s'ouvrent à tous

ceux qui s'intéressent à l'époque saCdite en particulier, et au Maghreb

« moderne » en général.

On pourrait envisager, par exemple, trois lignes de recherche

principales : édition critique de manuscrits, étude d'un thème précis.

histoire culturelle approfondie d'une région donnée.

L'effort d'édition des ouvrages manuscrits les plus originaux de

cette période, (non pas les muklIta~ar-s, mais les écrits qui présentent

(23) In Il al-Mu'assasBt ad.dïniyya bi-I-Maghrib fi-I-karn as-sâdis cashar wa-s-sâhic
casl}ar (Les institutions religieuses au Maroc au XVIè et XVIIè siècle), communi­

cation présentée au Congrès des Orientalistes allemands, Berlin· 24 au 29 mars 1980 .,
al-ManâhiJ, nO 18, juin 1980, pp. 122.123.

(24) Sur le plan de la forme, on regrettera la fréquence assez élevée de coquilles, ainsi
que l'absence d'un index de termes arabes; en outre, il aurait été plus commode
de sl.'parer, dans la bibliographie, les sources des ollvrages consultés.
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une matière neuve, une réflexion originale, une problématique nou­

velle ... ) doit être poursuivi, accompagné de l'appareil critique ct

des commentaires destinés à faire ressortir leur valeur documentaire

respective. Les kutub al- fatawï, en particulier, constituent une source

riche, variée et du plus haut intérêt.

Par ailleurs, l'étude de personnalités savantes de premier plan,

surtout celles dont la production présente une valeur et une originalité

certaines, mérite d'être entreprise. D'autres travaux peuvent, par

exemple, être effectués dans le domaine juridique (nous pensons à une

tStude sur le curf dans une région donnée... ), dans celui de la péda­

gogie comparée (par exemple : parallèle entre les systèmes éducatif!'

valables alors au nord et au sud du Maroc... ).

Enfin, b multiplication de monographies régionales, consistant eu

,les études approfondies de la vie intellectuelle de telle ou telle région,

chacune présentant des caractères spécifiques, reste, de toute évidenccc

le prélude indispensable à l'élaboration d'une synthèse plus vaste de

la vie intellectuelle marocaine à l'époque considérée. Et non seulement

de la vie intellectuelle, mais de tous les aspects du Maroc saCdite.

M. Ha.iji t'fit le mieux plact: pour nous fournir une telle synthèse.

Jacques CAGNE / Saïd NEJJAR





Imprimerie NAJAH EL JADIDA
CASABLANCA



PUBLICATIONS
DE LA FACULTE DES LETTRES ET DES SCIENCES HUMAINES

DE RABAT

Thèses, mémoires, actes, reyues

Ahmed TAOUFIK: Contribution à l'édude de la société marocaine au XIX· siècle. Inultan
(1850-1912). (en langue arabe) (nouvelle édition) 1 vol. (1983).

Naïma~ TOUZANI : Les «Oumana. au Maroc sous le règne de Moulay el Hassan (1873-1894).
Contribution à l'étude de l'organisation f"mancière au Maroc au XIX· siècle d'après les archives de
l'époque. (En langue arabe.)

Abderrahmane TAHA : Langage et Philosophie. Essai sur les structures linguistiques de l'ontologie.
Avec la tradl,1ction de la discussion rapportée par Abù l:Iayyan at-Taw~fdïentre le logicien Matta ibn
Yünus et le grammairien Abu SaCfd as-Sïrafi et de deux autres textes. (En langue française.)

Ali OUMLIL : L'Histoire et son discours. Essai sur la méthodologie d'Ibn Khaldoun. 1979. (En langue
française).

Saïd BENSAlD : Dawlat al Hillifa. Etude sur la pensée politique chez al-Mâwardi. 1980. (En langue
arabe.)

Salem IAFOUT: Mafhüm al-waqiCFl-I-Tafkïr al-CllmI al-Muc~ir.
(En langue arabe.)

Ahmed MOUTAOUKIL : Réflexions sur la théorie de la signification dans la pensée linguistique arabe.
(En langue française.)

Abdelkader FAssl FEHRI : Linguistique arabe, forme et interprétation.
(En langue française.)

Abdellatif CHADLI: Al-l:Iaraka AI-Cayyachiyya. Un épisode de l'histoire du Maroc au XVIIème siècle.
1982 (en langue arabe.)

Abdellatif BENCHERfFA : Chtouka et Massa. Etude de géographie agraire. 1980 (en langue française.)

Mohamed MENNOUNI : Waraqat Can Al-~a9aca Al-maghribiya ficasr bani Mann. Pages d'histoire du
Maroc à l'époque Mérinide. (en langue atabe)

Mohamed BENTAWIT : Jibar maqaIa. Quatre articles en langue persane.

«Acmâl Nadwat Ibn Rusd•. Actes du colloque organisé à l'occasion du huitième centenaire de la
mort d'Ibn RuSd (Averroès) du 21 au 23 avril 1978 à la Faculté des Lettres de Rabat. (En langue
arabe.)

«Acmal Nadwat Ibn Khaldoun. Actes du colloque organisé à l'occasion du sixième centenaire de la
rédaction de la «Muqaddima.. (1979)

«Majallat kulliat al-amb wa-I-culüm al-insaniya•. Revue en langue arabe de la Faculté des Lettres et
des Sciences Humaines de Rabat (littérature, histoire, sociologie, philosophie, linguistique). vol. 1
et vol. II (1977), vol III-IV (1978), vol. V-VI (1979), vol. VII (1980), vol. VIII (1982), et
vol. IX (1982).

«Langues et Littératures. revue en langues étrangères de la Faculté des Lettres et des Sciences
Humaines de Rabat. vol. 1 (1981), vol. II (1982).



/

Imprimerie NAJAH EL JADIDA
CASABLANCA




